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LETTRE FRBMI£KE« 

Ùmstance a Monsieur h Commandeur de la 

Tour. 
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E sonhaite pour votre honneur. Mon* 
sieur le Commandeur, que vous ayez eu 
tine meilleure raison de noua quitter, que 
celle que vous m*avcz donnée à entcu* 
dre 5 & je me sens plus disposée dans 
cette occasion à vous pardonner un peu 
d'hypocrite flagornerie, qu'une si misé-* 
rable pusillanimité. Vous ne craignez, 
du moins, pas que mes lettres vous 
TOL. II. B tour* 
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tournent la tête, puisque vous voulez 
que je vous écrive ; vraiment , votre sé- 
curité est juste, il n'y a rien à craindre 
de ce côté-là. J'écris sans agrément, 
comme avec peu de soin; & Ton m'a 
toujours reproché un style sec & dé- 
cousu. 

J'ai d'excellentes nouvelles à vous don- 
ner de votre jeune ami & de sa femme. 
Emilie se conduit à merveille; il est 
vrai, qu'il n'y a pas grand mérite à cela 
jiisqu'à présent. Mille prévenances, 
une obligeante prévention, pour tout ce 
qu'elle fait & dit, lui facilitent le bien 
dire & le bien faire. Madame sa belle 
mère, a mille fols plus de sens & de 
bonté, que je ne pensois. C'est une 
manière froide en apparence^ mais si 
soutenue, de faire ce qui est le mieux 
pour tout ce qui l'entoure^ qu'on ne 

peut 
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peut douter, à la longue/qu'elle n*aît un 
cœur excellent & très-sensible. Vous 
Tavicz dit, & vous l'aviez bien jugée. 
Elle in*a confié le projet qu'elle a de 
mettre Emilie à la tête de sa maison, & 
veut que je l'aide à arranger tout pour 
cela. On lui donnera, sous ce rapport, 
la chambre, dont la porte fait face à 
celle de la salle à manger, de Tautre 
coté de la porte du château. Madame 
à'Altendorfy y fera construire un poêle à 
la manière de Suisse, & tel que Madame 
JiotSy qui est de Zurich, la presse de- 
puis vingt-deux ans d'en avoir un. On 
a écrit, pour se procurer des plans, des 
desseins, toutes sortes de direétions. 
Madame Hots fera venir. Vil le faut, 
un terrinier de ses parents, & coûte 
qui coûte, nous nous chaufferons, d'au- 
jourd'hui en un an, auprès d'un poêle 
. Suisse ) pour le reste^ la chambre sera 
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arrangée, selon le goût iEmRâ, qu*o» 
saura pressentir avec la sagacité que 
donne une grande envie d'obliger. £lle 
a fait elle-même, mais sans savoir que 
ce fut pour elle> de petits desseins» en 
mosaïque pour six fauteuils; on a re-» 
trouvé du canevas & des laines. La 
Croix a fait trois métiers de tapisserie^ 
Madame à*AUendorf, sa belle-âlle & 
moi, nous nous sommes chargées, cha« 
cunededeux fauteuils; & tous les loirs^ 
dès qu'il a frappé cinq heures, nos trois 
métiers forment un triangle, autour 
d'un antique guéridon d'argent, sur le- 
quel on place deux flambeaux. Mon- 
sieur à'Ahendorp se promène dans la 
chambre, ou s'assied auprès du feu. 
Tbéobald ne s'éloigne guères de sa fem« 
me. Si vous étie% avec nous, comme 
je le voudrois, je vous donnerois bien 
souvent mon aiguilk;, À m'irois cbauf- 

fer«. 
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fer. TUSald, pcmrroit par foîs^ nous 
faire quelque kdure^ n son père hais- 
•oct moifiB les liyres. On dit qulis pro- 
^tmflent tous sur kû, le même ei(et 
fj^*Aâêk ie Sénange, Au vrai, nous 
nous en ptassons très-'bîen $ il ne man- 
que rien à nos sokées^ pour être très- 
agréables 3 te s'il m'arrîve quelquefois 
de vous y trouver un peu à dire, c'est 
nne preuve que j'ai véritablement de 
i*amitié pour vous. Le matin, je lis, 
j'écris; Emiêie êc Joséphine prennent dans 
ma chambre, une leçon d*^Allemand. 
Madame àlAltendorf a exigé qu'on ap- 
prit rAllemand. Eimiie vouiolt l'ap- 
prendre de son mari^ mais sa belle^ 
inèr« a cru que la leçon, ainsi prise & 
donnée, iroit mal, ât qu'il seroit même 
un peu triste qu'eHe allât bien. C'est 
donc le medtre d'école du village, que 
•ous avons pour maître. EmÏÏH étudie 
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beaucoup, mais apprend peu. Pour- 
quoi les François, ont-Us tant de peine 
à apprendre une langue étrangère ? Oa 
diroit, qu'il3 croient déroger à la nature 
éternelle des choses, en appellant le 
pain & Teau, autrement que pain & eau« 
& outre, qu iU ont peine à retenir &: à 
dire d'autres mots, ils. paroissent ne 
pouvoir pas trop, s'y résoudre. 

Madame à'AUendorf a donaé une 
clef de son bureau à Emilie,, & veut 
qu elle paye & reçoive,, en. son absence> 
comme elle-même j c'est très-bien 
pensé. £lle intér^se Emilie à la chose 
publique du logis, &. de sa famille, en 
attendant que le gouveruement lui en 
puisse être entièrement confié. Le Baron 
n'est pas homme à abdiquer aussi forr 
meilement, sa suprématie en favem* de 
son ôlsj mais celui-ci,, poussé par s^ 

mère,. 



( 7 ) 
ntère^ sMnforme des négligences k des. 
défauts de l'administration aâuelle^ & 
tout doucement^ les répare & les corrige. 
Son projet est de renoncer, peu à peu & 
sans le déclarer, à la plÂpart de ses 
diroits féodaux ; & s*il survit d'un seul 
ymn à son père, d'en brûler les titres-. 
Là-dessus, il fonde des espérances 
d'amour & de bonheur, chez ses vas- 
saux, qui tiennent du roman plus que 
de la vérité, & qui malheureusement*, 
s'évanouissent devant les témoignages 
de l'histoire ancienne & moderne. Je 
Tavois plusieurs fois écouté, de manière 
à lui laisser croire que, partageant son 
espoir, je comptois voir renaître à Alten^ 
dorp, les jours de Saturne Se de Rhée. 
Mais hier, mon air lui dit mon> incrédu- 
Uté. Je vous entends, s'écria-t-il -, vous 
traitez mes projets de rêveries, & mon 
espoir de chimère. Vous, croyez que 

rare- 
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lavement» on peut être utik â ses sem* 
Wables, Bc que li Ton réutsiasoit à leur 
faire du biea^ ils ne k tcndréusot pas^ 
n'en aimeraient pa« mieox lenr bienfaî* 
teur, ne Yen traifieroient pas mieux êc 
tourneroient^ pent*être^ contre lui, lei 
lamiéres» la liberté, l'assance qu'ils UA 
devroKOt. 

Jl se peut bien que tous ayez raison ', 
mais je veux llgnoier. Je m*étourdirai 
là-dessus. Je me persuaderai que j'au* 
rai plus d'adnsse ou de boobeur qu'ua 
autre, que les iïomniesy pour qui je tia- 
vaillerai, seront faits autrement que 
d^autres. Il ne sagit qve de mettre la 
main à ToeuTre. Une fois engagé dans 
Tentreprise, on ne délibère plus, on 
agit. L*attzait du Énrrail, fait même 
qudquefÎMft oublier le but qu*on se 
pfioposoit en le commençant. On est 

comme 
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comme le marchaBdi le joueur ouTagi*» 
leur avide> qui d*abord ne vouloit gagner 
que pour acheter telle maison» pour 
épouser telle femme» k qui ensuite^ oe 
te souciant plua de sa femme ni de sa 
maison^ ne veut plus qu'agioter» jouer» 
trafiquer* Ma cupidité» sera du moina 
plus noble que la sienne : quelques 
douces jouissances accompagneront mes 
efforts } quelques marques de s^rmpa-» 
tbie» de la part de ceux auxquels le ciel 
donna un enthousiasme pareil au mien» 
m*empêcher9Pt de rougir de son cxtra«^ 
vsgatice. 

Après tout» on ne peut vivre dam. 
une totale inaôion^ ni agir, san$ un but 
daâion; or» quel btit n'offre pas les. 
naèmes incertitudes» que celui que je 
me propose? si je cherche du plaisir^, 
iuia-je sûr d*en trouvée? dana la recber* 

cbe. 
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che des biens désirés par l'ambitieur^ 
suis-je sûr de réussir; & le succès même 
le plus brillant m*assureroit-il le bon« 
heur ? il n'y a que Thomme qui tra- 
vaille, pour substanter sa vie, qui sache 
distinétement à quoi il tend, & dont le 
but, n*ait rien de vague ni de chimé- 
rique ; encore pourroit-on mettre en 
question, si vivre est une chose si douce, 
que ce soit la peine de travailler, unique- 
ment pour continuer de vivre. Laissez- 
moi donc travailler à diminuer les souf- 
frances, & à accroître les jouissances de 
mes semblables 5 & quand Texpérience 
m*aura prouvé que je ne pou vois rien 
pour eux ; quand loin de me réc(xn- 
penser, ils m'auront puni de mes in* 
frudueux efforts, j'espère que Tâge, aura 
glacé mes sens, mon aétivité, ma sen- 
sibilité; &: que respirer encore, sans 
but, sans projet, sans espoir, sans pres- 
que 
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que de mouvement, sera toute la jouis- 
sance que demandera un homme éteint^ 
en même tems que désabusé. 

Voila, Monsieur le Commandeur, 
presque mot pour mot, ce que Tbéohald 
a répondu à ma pensée. A Ta venir, sans 
lui objeéter rien, j'entrerai dans ses 
bienfaisants projets & Vy aiderai, de mes 
conseils & de ma fortune. Adieu. 

Ce 30 Novembre, 1794. 

P. S. Tbéohald vient d'envoyer un 
habillement complet & chaud, à chacun 
des hommes, que sa terre fournit aux 
troupes du Cercle. Il donne à leurs 
parents, l'équivalent de ce qu'ils pour- 
roient gagner ici^ par leur travail. 
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LETTRE li. 

Constance, h Monsieur le Commandeur de 

la Tour, 

JE vous remercie. Monsieur le Coto» 
mandeur, de la relation que vous 
tai'avez faite, des premiers jours de 
votre voyage. Puisse- t-il s^achever, 
aussi heureusement qti*il a commencé t 
ou, s'il vous est arrivé quelque accident^ 
puissiez vous avoir trouvé des secours 
& un azylc, pareils à ceux que je vous 
dois ! 

Tout continue à aller fort tien îcî j 
je trouve, qu'excepté le vieux Baron, qui 
me paroît avoir été* jette dans un moule 
assez commun, tous les habitans de ce 

VOL. II* C lieu 
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Jreu sont des gens distingués & rares. 
Madame ^Altcndorpy qui sans se plain- 
dre, sans même sVnnuyer décidé- 
ment, a su vivre avec son mari, dans 
une stagnation apparente de toutes ses 
facultés, n'en a cependant rien perdu, 
de manière qu'elle se retrouve à présent 
ce qu elle étoit dans sa jeunesse \ Ma- 
dame à! Altendorp, dis-je, est ici le phé- 
nomène qui me frappe le plus. Je 
croyois qu'elle avoit élevé son fils, & 
que cette occupation avoit pu lui tenir 
lieu de tout autre plaisir, mais en joig- 
nant ensemble, le tems qu'il a passé en 
différents endroits de l'Allemagne, de 
la Suisse & de l'Angleterre, je vois 
qu'il n'a vécu que la moitié de son âge 
à Altendorp. L'y voir ^^é aujourd'hui, 
avec une compagne telle qu'elle l'auroît 
choisie, n'est pas une jouissance médio- 
cre pour sa mère & je m'apperçoîs 

qu'elle 
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qu'elle fait tous les jours chez lui des 
découvertes agréables ; il est clair aussi 
que chaque jour, elle me sait plus de 
gré d'avoir empêché qu'il ne s'enfuit en 
Amérique avec Emilie, car die ne doute 
pas, que ce ne fût là son projet, k qu'il 
ne dût s'embarquer à Hambourg. Nous 
n'avons touché qu'une fois cette corde; 
& je la trouvai û fôcbeuse, qu'éludant 
des remercîments auxquels j'auroîi 
mieux aimé n'avoir point de droits, je 
changeai aussi-tôt de conversation. Ce 
qui avoit amené celle-ci, est une lettre 
que je reçus, il y a quelques jours, de 
cette petite Comtesse de Harst, que nous 
vimes vous &: moi près de Hambourg. 
Ni ses parents, ni ceux de son mari, n*ont 
voulu leur pardonner leur mariage. 
Elle espérolt que sa grossesse, déjà 
avancée, les toucheroit^ mais personne 

C 2. nû. 
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lie veut la recevoîr> pour ftire let 
couches^ & elle se voit au milieu de 
Fhiver^ sans argent & sans azyle. VoiU 
ce qu'elle m'écrit» & elle me demande 
dea conseils. J'aurois mieux aiméj que 
tout franchement, elle m'eut «demandé 
des secours; mais n'importe ^ je lui ai 
répondu qu'elle n'avoit qu'à Yei^ir har 
biter la maison que j'ai dans le village^ 
& Joséphine, devant faire ses coucbea 
vers le même teoas^ daçs le ci-devanl 
appartement é! Emilie, lui sera ressource 
ic secours. Quand la petite Comtesse^ 
sera arrivée avec son m^ri, je vous n>an-. 
deral si c'est une acquisition que noua 
ayons faite. Si ce n'en est pas une», 
Qousnous en tiendrons avec euxj aux 
devoirs de l'humanité & à ceux d'une 
cérémonieuse politesse. Je les ai avertii 
que je ne leur (rètoia ma coalsQO. qae^ 



jiisqtfàu mois de Mai; car alors jè^ 
rirai habiter moi-même. J*aî si peur- 
d*ennuycr le château de moi> que désî- - 
rant y. passer Thiver prochain» je veux 
p;isser Tété au . vîUagev . Adieu> Mon- 
sieur le Commandeur) je crains bien) 
que ce détail des événements & des ar- 
rangements d'Altendorp, ne vous ea<r- 
' nuye un pjeu. 

Cg 7:Décemhre. 1794: 

P. S: Ne voilà-t-il pas qu'un indiscret' 
a: lu par-dessus mon épaule» pendant que 
j*écrivois5 il me demande ma plume. . 

Quel beau projet Ton vous conununi-- 
qcie^ mon cher Commandeur ! : mais il 1 
ne s'exécutera pas. . Venez, vous em- • 
parer de la maison, oh elle prétend i 

C S>> rentrer. . 
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jsentrer. Comment la laÎ8serions*nou» 
quitter le château ? £lle est Tame vivi- 
fiante de mon père; elle est pour ma 
mère^ la plus douce & la plus aimable, 
société. Quant à ce qu*elle est pour. 
Emilie & pour moî^ je ne puis pas mieux, 
le dire> qu*exprimer tout ce que noua, 
lui devons. Tbjsobaij)^. 
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LETTRE III., 

Constance^ à Monsieur le Commandeur â$ 

la Tour, 

MES hôtes, oîfe plutôt ceux de ma 
maison, car ils ne seront jamais les 
miens» & si j*étois chez moi, ils n*y 
ter oient pas 3 mes- hôte» arrivèrent il y. 
à trois jours. Nous leur âmes aussi- 
tôt une visite, qu*ils nous rendirent le 
lendenoain 5 & hier ils ont diné au châ- 
teau. C*en est assez pour long^temps» 
Je les ai pris en une sorte d'aversion, à 
cause des mauvais moments qu'ils ont 
fait passer à Emilie, La femme uno 
étourdie sans esprit, ou du moins sans' 
raison & sans taâ, mais très-jolie> 
«omme vous vous ea souvenez saàa 
• j doute 
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doute. Elle est coquette à proportion. . 
Son mari que vous n*avez pas yu, parce 
qu'au mois d'Oâobre> il étolt à Tarmée 
Prussiemie, est ua grand homme à. 
grandes moustaches noires^ &.beaucoupv 
plus beau qu*il ne paroît spiritueL Hier 
à table> on plaça la Comtesse entre - 
Tbiobald & son père, le Comte entre 
Madame à^Ahendorp & moi. Emilie 
étoit vis«à-vis de la Comtesse, & avoit 
auprèf d'elle, d'un côté, une dame 
d*08Dabruck> de l'autre la mère de 
cette dame, & entre cette, mère kmot,, 
étolt un baillif> ou secrétaire d\ioe seig* 
itfurie voisine de celle-ci. . 

La Comtesse> totijoun penchée ver» 
son jeune voiÛD, lui parloit tantôt de 
Mademoîselle de Sttdxbnm dont les re- 
grets avoient fait bruit, & n^avoient rieù 
selon tUe que de. fort Jiaturel -, tantôt < 
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de rétonnement où chacun étoit» oii 
devoit être de voir qu'un homme de 1& 
naissance^ figure ^ fortune du jeune 
Baron ^AUendorp, s*enterràt dans un 
château de Westphalie, au lieu de briU 
1er à quelque cour> comme cela lui 
seroit si aisé, Thhohàtd ne répondant à-^ 
peu-près rien» la Comtesse voulut ren^ 
dre aef cajoleries encore plus sensibles;, 
à propos d'un bracelet qu*elle portoit> & 
sur lequel étoi^ le portrait de son marî^ 
Elle regarda un portrait de Tbéahald,, 
que Madame àAUendorp avoit sur un« 
boëte, C(»^para les deux figures, Jk 
donna hautement la préférence aux. 
cheveux blonds, sur les cheveux noirs» 
aux yeux bleuis, sur tous les autres yeux, 
I^ mari iinpatient,. lui représenta en 
vain, qu'elle faisoit un mauvais compli-« 
ment aux dames de la compagnie, qui 
Iqutef étoiqnt brunes excepté elle. I^ 

fwn-- 
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franchise de Madame de Horst étoit si 
grande, disoit-elle, qu'elle ne poovoit 
déguiser aucun de ses sentiments; 8t 
toujours elle regardoit Tbéobald, avec 
un tel air de prédileétion & des minau- 
deries si agaçantes^ que le mari ne put 
bientôt plus dissimuler son chagrin. 
Emilie, qui le voyoit, regarda Tbéohaïd 
avec un léger sourire» lui montrant du 
coin de Yçr\\, le pauvre Comte^ honteux 
& déconcerté. J« suivois ses yeux, & 
je vis Tbéohaïd lui lancer un regard 
terrible. S'il eût pris garde à l'effet de 
ce regard, il en eut été fâché sans doute 
& auroit réparé le mal au lieu de Tag- 
grayer ; mais trop plein de l'impression 
qu'il avolt reçue, & fatigué de la Com- 
tesse qui ne prenoit garde à rien, ou 
que rien ne décourageoit, il se lève 
tout d'un coup, se plaint d'avoir trop 
chaud > & supposant que mon voisin 

avoit 
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avoit froid, il vient brusquement lui 
demander sa place, & le pousse à la 
tienne. Je le reçus> mieux que mon 
penchant ne m'y portoit, & cela pour ne 
pas augmenter lesclandre; mais ni moi» 
ni Madame à'AItendorp, nous ne pûmes 
plus donner de vie à la conversation, 
& la petite Comtesse elle-même^ resta 
abasourdie. 

Après le dîner Emilie, au lieu de rèn* 
trer au salon> courut dans ma chambre; 
où je la trouvai toute en pleurs. Je 
sais, dis-je, tout ce que vous pourriez 
me dire 3 mais de grâce plaignez- vous 
de votre mari à sa mère, & priez là de 
vous raccommoder avec lui. Ou je la 
connois mal, ou cette confiance que 
TOUS montrerez en son impartialité & 
en son amitié pour vous, achèvera de 
vous l'attacher. Moi je vous suis ici 

trop 



( 24 ) 

trop détrouée, pour' que mon entremise 
fasse un bon effets Venez sur le champ 
avec moi, nous la trouverons, je pense 
dans la salle à manger, où elle a pré- 
texté avoir quelque chose à faire, étant 
lasse de la compagnie &: de la contrainte 
du diner. Venez, je vous laisserai 
ftvec elle» & j'irai prendre votre place à 
toutes deux, auprès de vos convives. 

Fendant que nous traversions la 
diambre^qui est entte mon appartement 
èc la salle à manger, nous avons en^ 
tendu que Madame à'Aitendorp parloit â 
ion fils, duoi, lui disoit-elle, B*em<- 
porter de la sorte, & pour si peu de 
chose 1 vous nuisez mon fils, à votre ré-^ 
putatioQ, à votre repos, au bonheur de 
ceux qui vous aiment 3 vous courez 
risque d*altérer les sentiments de votre 
femme^ d'altérer sa santé, enfin de 

vous 



Vô^s rendre très-maîbcureux, & pout 
comble de raàwx, de sentir que vous 
rètes devemi par votre propre faute. 
Nous étions auprès de la porte qui 
étoit entr'ou verte , je Tai pou9séc> Enfilk 
est entrée, eHe s'est jettée au cou d^ 
sa belle naère. On s*étoit querellé sans 
parler, je croîs qu*t)n s*est raccommodé 
de même, mais non sans verser bien des 
larmes. Emilie, quand elle est rentrée 
au sallon, avoil les yeux fort gros; & 
ceux de Tbcoèald, étoient d'un bomme 
qui a été foirt attendri. Après m'avoir 
ramené sa femme, d'un atr bien obli- 
geant pour ^e & pour moi, il a Re- 
posé aux hommes â*aHer avec bli, s'in- 
former d\ine chasse au renard, qu'on 
avoît dû faire aux environs d'Altendorp. 
EmiUe s'est tiiise à entretenir la dame 
d'Osnabnick, & moi m'approchant de 
VOL. H. D la 
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la .petite Comtesse^ je lui ai demandé si 
elle se toit apperçue du trouble dont 
elle avoit- été cause, & si elle profiteroit 
de la leçon. £lle a prétendu ne savoir 
pas ce quejevoulois dire. Il faut donc 
vous expliquer tout ceci, ai-je dit à 
demi voix, mais assez haut cependant 
pour q\i Emilie, & les deux autres fem- 
nies pussent m'entendre. Vous avez 
fait, par mauvaise habitude sans doute, 
car je ne veux pas vous soupçonner 
d'une mauvaise intention, des avances 
très-marquées an mari de Madame. 
Votre mari a été embarassé ; Madame 
a souri de son embarras. Uobjet de 
vos avances, déjà fatigué & ennuyé, 
s est mis de mauvaise humeur contre sa 
femmes il a trouvé que le chagrin d'un 
mari n'étoit point une chose dont on 
dût rire; il sentoit qu*à la place du 

Comte> 
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Comte, il seroit le plus malheureux & 
le plus honteux des hommes. Sa fem- 
me> au désespoir de lui avoir déplu, s'est 
troublée, a pleuré. La paix est faite 
entr'eux & pour eux, c*est une chose 
finie, maïs ma, qui vous ai attirée à 
Altendorp, je me crois obligée de vous 
avertir, que si vous voulez y trcraver la 
proteâion dont vous avez besoin, il 
faut bien vous garder à l'avenir, de don- 
ner lieu à des scènes pareilles. Quelles 
expression». Madame } s'est écriée la 
Comtesse. Je crois pouvoir vous dire 
tout au moins, que vous gâtez prodigi- 
eusement, le mérite de vos bienfaits. Au 
contraire, Madame, ai-je dit, le service 
que j'ai prétendu vous rendre dans ce 
moment, est le seul dont j'exige de la 
reconnoissance. Qui l'eut jamais cru, 
a repris la Comtesse, que dans und 
jnaisoa renommée pour la politesse & 

D 2 l'usage 
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Tusage du monde^ on trouvât tftttbdî» 
pédanterie, tant de gène ëç d'enAiii ^ 
Vous serez la maitre&se, lui ai-je dit» 
de n'y venir <|ae i^rement, noais cro^rea 
que je ne TOtts> négligerai pa3> & que 
j'irai vous trouver aussi bouveût que mû 
présence pourra voua être bonne à quel- 
que cboae. L'agréable hiver à passer I 
a dit la Comtessç^ comme û elle se fut 
parlé> à elle-même*. Je n'ai pas paru 
l'entendre } Se quelque tems après, chan^ 
géant totalement de ton H de propos, je 
l'ai priée de ne se mettre point exi peind 
de ]a layette de son enfant qui trouve^ 
roit à se vêtir à son arrivée danale 
monde, si non.magni6quanent^ au niotst 
proprement & chaudement. Madame 
à'AUeTidetf étoit revenue auprès de mnas^ 
Son fils U le Comte rentruent; j'aî 
proposé une partiedeirfaist^ fr Tbiobcji 
titu étant pas, la Comtes» a pu jouer 

sans 
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skît^ diâtraàioti. Aujûdfà^hu!, ttouà 
nous botiiineà mises àfkiré tes tétements 
ât» deujt enfants à nàlti'e. Si tôuâ 
deux viennent à bîcn> ils partageront 
cm jottitont en tottuiiun$ A nous ne 
sommes pûè si heureuit ^e tch, telui 
qtil tivr&> âttta tout. 

Adieu Monsieat le Commandeur 

' J*ai tm te matin la vi^te du Comte; 
il me patoSt un fort faonnète homme, & 
je le plains àe tout mon C(£ur. Enhardie 
par son ab de eonâanee, je Tai engagé 
â me mettre au fait de ses affaires it 
des causes du mécontentement que l'on 
témoigne contre lui k sa femme, dans 
les deux familles. îh sont aussi bien 

nés Ton que l'autre ^ mais les parente de 
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la Comtesse sont pauvres ^ &.ils avoleat 
espéré^ qu'étant chanoinesse de je ne 
sais quel chapitre^ elle se contenteroit. 
de cet établissement de manière que 
toute la dépense que leur fortune leur, 
permet de faire, gût être pour un jeune 
ûls qu ils ont. D'un ^utre côté, on vour 
loit marier le Comte avec une parente 
riche & belle» qui ]ui auroit extrèo^e- 
raent convenu. Il est Tainé d'une 
famille médiocrement opulen.te; &.son 
mariage bien qu'assorti pour la nais- 
sance, se trouve être, fâcheux, non 
seulement par la. perte d'un meilleur: 
établissement, mais p^r l'humeur dé- 
pensière die sa jeune fenune. Cette, 
humeur effraye. chacun ^ & je ne conçois 
pas ce que le mari fera de sa femme,, 
lorsqu'il lui faudra retourner à Farmée.. 
Je lui ai conseillé d'aller voir une tante,^ 
qu'il a dans le Holstein, k de se recomr. 

mander 
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mander à elle. Il partira incessamment: 
Je vous demande pardon de vous en- 
tretenir^ si à fond de deux personnes 
très ordinaires-j mais j*ai le bonheur de 
n'avoir rien de plus intéressant à vous 
mander. Nous sonmies ici parfaite- 
ment tranquilles. L^bomme à* Alttndorpp 
quoiqu'il ne définisse pas ses droits, en 
jouit sans doute> car il me paroit con- 
tent & fort loin de vouloir s'insurger ; 
d'ailleurs point d'ennemis ni d*alliés qui 
nous menacent; 

Ne strepito di marte 
Ancor turb'b questAremota parte. 
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LETTRE IV. 

Constance^ à Mûnsuur h Commàndiur de 

la Tour» 

NOUS travaillons à force, il a> a 
pas de temps à perdre, les deux enfants 
ne tarderont pas à venir au monde $ h/i 
sage-femme consultée, prétend qui!» 
naîtront peut-être, à la même heure* 
Elle etit assez gaie & ne manque pas 
de sens» Je Tai établie obea la Com- 
tesse, pour que celle-ci fut moin» seulej. 
en Tabsenoe de son niari. Dans une 
^uinsaine de jours, Joièphine ira habiter 
Tancienne chambre i'Emiàe* Elle y 
aéra très à portée de sa belle mère qui 
la griseeu grande aifeétion 3 & les deux^ 

accour- 
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accouchées seront si près l'une deFautre^ 
qu'on n'aura pas de peine à les soigner 
toutes deux à la fois» 

On se porte ici à merveille, & je suis 
persuadée que nulle part, on ne s'ennuye 
moins. La conversation est souvent 
rendue intéressante par de petits inci- 
dents, qui ne produiroient rien sans 
cette sympathie, qui fait qu'on s'entend 
mutuellement, & qu*bn est charmé 8c 
flatté de s'entendre. Hier, Théohaîd 
appuyé contre la chaise de sa femmes 
avoit l'air fort occupé de ses pensées j 
on lui a demandé à quoi il pensoit ; il a 
répondu qu'il étoit inutile de rappeller 
un moment de délire, expié par ses 
excuses & ses regrets 5 qu'il vouloit 
s'en souvenir seul, & désiroit que nous 
l'oubliassions; mais qu'il consentoit â 
Aou» diie à quelles pensées ce souvenir 

l'avoit 
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Tavoit conduit. Je m*étonnoîs, a-t-îl 
continué, de ce qu'étant si susceptible 
de joie, je le suis si peu de gaieté 5 
j'entends de celle qu'ii faut pour qu'on 
se joue légèrement des objets, & qu'on 
amuse les autres par des peintures & 
des imaginations plaisantes. Le ridicule 
me peine, quand je le vois chez des 
gens que j'estime, chez les autres, il 
m'impatiente & m'ennuye. Je n'en ris 
pas, je ne le peins pas, je le fuis. J'ai 
quelquefois envié le talent de ceux qui 
savent en tirer parti, surtout depuis que 
je vous aime, Emilie, c'est-à-dire, depuis 
que je vous connois. J'aurois voulu par- 
tager avec vos compatriotes, ce moyen 
qu'ils ont par-dessus moi de vous plaire^ 
ou du moins de vous amuser 3 j'auroîs 
voulu surtout avoir comme eux, le don 
d'effleurer agréablement les éujets or* 
dinaires de la conversation^ ceux sdr 

les- 



( 36 ) 

I^quels les discusnons sérieuses sofit 
"û peu de mise, qu*on est honteux après 
coup^ de la logique qu'on y a employée, 
& qu'on aimerait mieux avoir laissé 
tout Ig monde dans l'erreur, que d'avoir 
établi ennuy eu sèment, une triviale & 
Indiâ^erente vérité. C est ce qui arrive 
à tous nous autres gens du Nord^ & 
n'arrive point à vos compatriotes. Oteî 
moi cette manie ; & me laissant constant 
pour vous aimer> exaâ:> patient, mé- 
thodique pour toutes les questions im- 
portantes^ oà mon avis pourra être de 
quelque poîds^ coupez court à mon ftp- 
pésantissemeot sur des objets frivoles i 
interrompez moi, raillée moi, marches 
moi sur le pied, en un mot ne souffrejs 
pas que je tous ennuyé. Cela seroit 
fort bien vîVTe> ai -je dit à Tbiohaldy s'il 
étoit facik on poss&ble d'avoir différents 
«sprilspour difiérentes occasions, mais 

si 
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lû au lireo d'être toujours solide voûi 
êtes toujourg léger -y aï au lieu de prou- 
ver trop rotts ne prouvez point, vous 
aurez beaucoup perdu au change, sur- 
tout dans le temps où nous vivons qxA 
me paroât être très^grave dt où il est 
question' pour fort peu de gens d^ 
a amuser, & presque pour tout le monde 
de prendre un parti sage. Combien un 
boa conseil ne vaut-il pas mieux au-» 
jourd'hui que mille bonnes plaisanteries! 
lie loisir len est/ passé Se la routine d^* la 
vie est rompue & détruite. Je ne pré« 
tends pas, a dit Théobald, à rhonneur 
des bonnes plaisanteries, ce seroit re»« 
sembler à l'âne de la fable 5 c'est â ne 
pas enni^er que se bornent mespré-^ 
tentions & mes vceux. 

Restez, wms, TbhhaJd, restez de grâce 

comme vous ètes^ a dit EmUk. Pour 

vox.. II. £ moi 
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moi 3*espère qu'il ne m*arrivera plus de 
rire aussi mal à-propos que l'autre jour, 
& si cela m'arrive, ayez quelque indul- 
gence pour de vieilles habitudes. J'aurai 
toujours plus de plaisir à admirer de 
belles choses qu'à m*amuser de choses 
ridicules j mais l'un, je l'ose dire, est 
autant de notre nature que l'autre, & je 
crois la comédie aussi ancienne qu'au- 
cune a u t re production de l'espri t . Au- 
jourd'hui le rire n'est guères de sai- 
son. Constance n'a pas tort de dire que 
les temps aâuels sont graves. L'état 
dont vous m'avez tirée, & dont tant 
d'autres ne seront point tirés, & où tant 
d'autres encore sont menacés de tomber, 
est tout au moins grave. La gaieté y 
sied moins que la raison. Ce n'est 
qu'avec de la raison qu'on peut l'em- 
pêcher de devenir humiliant ik triste. 
Bois, peuples, grands & petits, tous 

ont 
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obt besoin de regarder où ilg vont ; 
rorniére de la vie, comme Ta dit Cens^ 
tance, est interrompue, la route est 
difficile^ & toute distraâlon est dange- 
reuse. S'il étoit une nation plus sage 
que les autres^ ce que j'ignore, & une 
autre nation plus aimable que le» autres» 
ce nVst pas dans ce moment que la 
premièie devroit porter envie à la se- 
conde. Pour vous, Tbéobald, n*enviez 
jamais rien à qui que ce soit. Tbéobald 
a baisé avec transport la main qvC Emilie 
lui tendoit, mais toute cette gravite nous 
conduisoit à un morne silence, si je 
ne me fusse mise à comparer les dif- 
férentes manières dont s*égayent les 
différents peuples. Tbéobald m'y a 
aidée. Il a dit ne pas bien com- 
prendre le bumour des Anglois, ses 
allusions sont subtiles \ ne pas aimer 
la gaieté Française, elle ridiculise 

£ 2 toute 
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toute choses ne pas aimer la bottf« 
fonnerie Allemande, elle est grotesque' 
3c grossière. 11 étoit prêt à décider 
qu'il ne sympathisoit avec aucune sorte 
de gaieté^ & se plaignoit de la nature 
qui lui a voit refusé une faculté qu'elle 
accordoit à tous les hommes^ quand je 
lui fli demande si Don ^icbotie âc 
Sancho ne le Êiîsoient pas rire j ils Vont 
fait rire mille fois. N'est >il pas pour- 
tant plaisant que oe soit chez le plus 
grave de tous les peuples que nous 
ayons trouvé une gaieté irrésistible? 
Cervaniis a fait rire ses compatriotes, 
après cela il étoit bien sûr de faire rire 
toutes les nattons. 

Ce 21 Décembre 1794. 
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LETTRE V, 

Constance, à Monsieur h Commandeur tk 

la Tour. 

HIER il inVst arrivé de dire que de 
tous les beaux esprits mes contempo- 
rains, Bailly étoit le seul avec qui la 
leâure de ses ouvrages m'eût donné le 
désir de vivre. Chacun s'en est montré 
surpris.-— Q.uoi Madame de SiUery / • . . 
J'admire, ai-Je dit, quelques unes de 
ses petites comédies» je fais cas de 
cet esprit rapide & expéditîf que je 
trouve dans tous ses ouvrages, j'y 
reconnois à la fois sa vocation & le 
talent de la remplir. On devoit l'éta- 
blir inspedteur-général des écoles de 

ES U 
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la République Françoise, f mais je 
ne m'en tiens pas moins à ce que j'ai 
dit. — Et Bernardin de St. Pierre ? — Paul 
& Virginie n'ont point d'admirateurs plus 
ardents que moi, ai-je répondu; comme 
je cîonnois leur soleil, leurs palmiers, 
leurs habitations, je vis avec eux, je me 
promène avec eux où je les rencontre j 
€0 fiants je les caresse; adolescents je les 
admire ; cepeadant je m'en tien« à ce 
que j'ai dit. Mais lalssons-là les auteurs 
vivants Sz: remontons plus haut. Aurions 
nous voulu vivre avec Jean Jacques ^ 
Non, sans doute ! s'est écrié chacun.— 
Avec Voltaire? pas davantage. — Avec 
Ikicks ? oui. — ^Avec Fénébn? oh oui! 

m " ' ■ ' ' ■ ' ' ■ I ■ ■ I 

f £11 est aisé de voir que le Roman 
des Chevaliers du Cygne, n'étoit pas 
publié, lorsque l'auteur écrivoit ceci.] 

Avec 
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Avec Racine ? oui. — ^Avec La Fontaine^ 
pourquoi non ? Ici ftous avons été in- 
terrompus. Vous pouvez, Monsieur le 
Commandeur, vous amuser à continuer 
ce scrutin. Je pense qu'en général 
j'aimerois mieux avoir à vivre avec un 
auteur qui ne le seroît devenu que par 
nécessité ou par une impulsion irrésis*- 
tible, qu'avec celui qui se seroit mis à 
l'être de son plein gré & par choix, 
c'est-à-dire par amour-propre. Mais 
peut-être qu'après tout, le meilleur n'en 
vaudroit rien, du moins sous le rapport 
dont il s'agit. Tous ces gens-là sont 
sujets non seulement à préférer leur 
gloire à leurs amis, mais à ne voir 
dans leurs amis, dans la nature, dans 
les événements, que des récits, des 
tableaux, des réflexions à faire &: à 
publier, & souvent ils méconnoissent 
les objets & permettent à leur esprit de 

les 
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les dénaturer pour les mieux plier à 
rusage qu'ils en veulent faire. 11 ne 
s'agit pas pour eux de la chose^ mais de 
reflfet. Un peintre pour Tamour de 
son tableau renverse une bonne maison 
& la change en une masure. Je doute 
que Rousseau ait jamais vu aucun objet 
tel qu'il étoit. Ceux qu'il vouloit 
louer^ ceux dont il vouloit se plaindre^ 
sont devenus à ses yeux ce qu'ils de^ 
voient être pour que des portraits char- 
mants ou hideux pussent porter leur 
nom. Quant à Voltaire, il ne se don- 
noit pas la peine de se tromper lui- 
même> il lui sufHsoit d'en imposer aux 
autres, il disoit ce qu'il lui convenoit 
de dire. Je pourrois porter mes ex- 
emples beaucoup plus loin; mais j'en ai 
dit assez pour vous mettre sur les voies, 
& vous faire partager avec muoi l'amuse- 
ment 
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ment que ces examens & ces BpptëcT-* 
ations m*ont donné. 

Des auteurs, nous avons passé assetf 
naturellement aux études. Seroit-cô 
an bien, seroit-ce un mal que la ma- 
jorité d*une nation fut plus instruite 
qu'elle ne Test, ou en d'autres termes, 
une portion de lumière telle que peu- 
vent Tacquérir des artisans & des la-» 
bonreurs par le moyen de rinstruâion» 
seroit-elle utile ou nuisible, soit à eux, 
soit à la société à laquelle ils appar- 
tiennent. Cette question est si vaste, 
si difficile à décider, que nous nous en 
sommes tenus à des doutes & des con« 
jeâares; mais après la discussion la 
plus froide, la plus raisonnable dont 
nous soyons capables, Tbèohald qui ne 
perd jamais de vue ses pupiles, commo 
U appelle les habitants d'Altendorp, s| 

décidé 
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décidé qn'il prendroit dans chaque fa» 
mille le jeune homme que ses parente 
diraient avoir le plus d'intelligence^ & 
qu'il lui feroit apprendre d'abord à lire 
& à écrire, Tarithmétique, la géogra- 
phie i ensuite les principes de la langue 
Allemande, ^n mèhie temps que ceux 
de toute logique & rhétoriqaei & enfin 
un sommaire 'des Idx du pays. Là où 
il ny aura peint de garçons, on prendra 
une fille si leurs pareifits y consentent ;* 
de sorte qu'il y aura daus chaque 
famille quellqti-un qui en* saura plus 
que les autres,- & que l'on pourra con- 
sulter. Deux heures par jour sufiiront 
à ces difTérenkes étudei^, qui seront con- 
tinuées pendant trois ans. Après trois 
ans on procédera à un nouveau choix 
& on commencera un nouveau cours. 
£n Hyver, les leçons se donneront dans 
rorangerie du château ; en Eté dans la 

vieille 
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vieille chapelle que vous connohêcti 
Chaque yoxiT .Thèohald accompagné de 
sa mère> d^ Emilie ou de moi^ ira jettet 
un coup-d'oeil sur le maître & sur les 
écoliers, pour les obliger à respeâev 
Tordre établi & juger des progrès. 
Après cela« quand les jeunes gens se* 
ront hors des classes, il faudra avoir 
quelques livres à leur mettre entre' les 
mains 5 & c'^cst à se procuier ces livres 
qui leur conviennent, que Tbéobald pré- 
tend mettre tout son discernement & 
toute son aédvité. On se gardera bien 
de les qualifier cTowurages pour le peuple, 
car ce seroit inspirer de la défiance à 
ceux qu'on veut instruire ; c^cst comme 
si on leur disoit : il y a des vérités que 
nous nous réservons; vos esprits gros- 
siers ne les pourroient comprendre ; 
d*ailleurs^ nous redoutons Tusage que 

vous 



( 4S ) 

vous en pourriez faire -, contentez-voui 
des objets que nous voulons bien vous 
présenter, encore ne vous sera-t-il per<» 
mis de les eonsidérer que sous le point 
de vue sous lequel il nous convient 
que vous les envisagiez. . . Nous vous 
en montrerons certaines faces Se no\i% 
vous cacherons les autres. Ah I loin 
de nous un artifice aussi grossier qu'in- 
sultant. Dans notre bibliothèque pub« 
lique, il n'y aura point de fiâions, par-* 
conséquent point de voyages. Des 
livrés d'histoire, de physique pratique, 
de médecine pratique, des extraits des 
■aeilleurs. sermons & autres livres de 
morale : voilà ce qui la composera. 
Tbècbald dit qu'il fera les livres s'il ne 
ks trouve pas tout faits. Dès demain il 
ira avec Emilie à la quête des écoliers. 
Le fils du maître d'école^ jeune homme 

instruit 



( é9 ) 

ioatruît k rangée est riostituteur qu'il 
kvif 4e9tiae. ThèoMd n'aura garde 
d'exiger qu'on n'envoyé pas les autroi 
enfants à Técole commune. Mais il 
n'encouragera pas leurs études^ k. il 
favorisera au contraire leurs travaux 
ruraux où méchaniques. 

Que dites-vous^ Monsieur le Com- 
mandeur, de notre projet ? ne .sommes- 
nous pas modestes ? du moins nous ne 
prétendons pas comme vous le voyez, 
fonder de nouvelles sciences sur de 
nouvelles bases -, enseigner par exemple 
une morale indépendante de la religion, 
nous ne prétendons pas recréer ab ovo les 
tètes humaines. Contents de fournir 
quelques aliments à la pensée, & de la 
guider plus ou moins dans son premier 
essort, nous la laisserons ensuite se 

TOLâii. F con* 
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conduire elle-même^ & elle pourra 
s^égarer^ se retrouver^ ou se perdre à son 
gré. 

Ce 25 Décembre, 179^* 
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LETTRE VI. 



Constance, à Monsieur le Commandeur de 

la Tour^ 

LE cour» est commencé^ nous avons 
quatorze garçons & trois filles. Ce qui 
a restreint le nombre des écoliers^ c^est 
que Tbèobàld n*a pas voulu d'enfants 
au-dessous de dix ans> ni au-dessus de 
quinze. Il a donné un adjoint à notre 
jeune maitre> c*est un Hollandois né en 
Nord-Hollande sur les bords du Zùider- 
zée> dans un de ces villages où Des- 
cartes inspira le goût de Talgébre & de 
la géométrie ; ce goût s'y est conservé ; 
la plupart des maîtres d'école j enseig- 
nent les mathématiques 5 beaucoup de * 

F 2 paysans 
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paysans les étudient & deviennent de 
bons calculateurs & d'habiles mécha- 
niciens. Les cHsfmtes politiques en- 
nuyoient depuis long-^tempsTArchiméde 
HoUandoîs ; la guerre Tétourdissoit : 
sans attendre le siège il a quitté S/ra« 
cuse. Par son moyen nos enfants ap- 
prendront parfaitement rarithmétlquej, 
k nous at^ons s^uté Tarpentage snix 
autres sciences dont nous essayons de 
les douer. Je tous entretiens de tout 
eèci^ MonsMur \t CoCDàiandenr, aye^ 
une grande coofiance. Vos idéeS; je lé 
Tois, se portent sur des ob^ts trè»- 
semblables à eeun qm occupent lëi 
s6tres) tous TÎvess arec de» gens in- 
struits) j*en suis fort aise. S'il èsl 
douteux qpt YÎDStTxi&toti cooviehné 
aux classes laborietrses de la société, it 
me paroit bien certain qu*elk est néces^ 
' saîre à la classe otsÎTe. 

Il 
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ïl me tarde que le Comte revientie^ 
ta femtne m'est à charge. . .hors le 
roman du jeor dont tout le monde 
parle, elle ne peut rien lire j hors quel- 
ques ouTTages de mode elle ne peut 
rien faire j hors quelques aventures 
amoureuses ou galantes, elle ne peut 
s'intéresser à rien. Joséfline qu'elle 
dédaigne est en effet trop bonne com- 
pagnie pour elle, & quand ce ne seroit 
pa3 la situation qui leur est commune 
& qui forcerait la Comtesse à faire 
asseoir devant elle la chambrière, je ne 
crois pas qu'elle en tirât plus de parti 
qu'elle ne fait. La sage-femme avec 
Bpn caquet est de quelque ressource. 
Elle a appris son métier dans des ville» 
eil la Comtesse connolt beaucoup de • 
gens & en raconte tant qu'on veut les^ 
histoires scandaleuses. Mais de tems 
ca tems on trouve q^a'elle s'émancipe 
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trop ; qu*iX n'y a point assez de digaité 
à SQ laisser aootiser par une femme dp 
cette espèce^ & faisait rentrer la cau- 
seuse dans le néants oa n'a plus de 
société que Tennui & l'humeur. Le3 
lettres du Comte ne sont gpères satis.- 
faisantesf une modique pension est 
tout ce qu*il se flatte dobtenir. Seule 
la Comtesse auroit peine à. se faire 
recevoir chez aucun de ses parents, 
& Tenfant qui. naîtra double la difr 
ficultq. 

Vous prévoyez ayec plaisir, ditesr 
vous, que Marat sera bientôt chassé du 
Panthéon François ? pour moi j'avoue 
que cela m'est assez égal & me seroit 
égal quand même je m'intéresseroi? 
beaucoup. aux autres choses qu'on fait 
& défait dans ce pays-là. Pourquoi un 
Panthéon ? pour quoi des Apothéoses ? 

Foliaire 
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Voîtcàre & Rousseau à votre ayis, ressem#- 
blent-ils à des dieux ? Je comprendroîs 
peut-être qu'un homme qui ne seroit 
connu que par quelqu'a6Uon éclatante* 
un conquérant tel que Bacchus apporr 
tant à ses sujets le sep, la vigne, parmi 
ses trophées 5 un. Hercule délivrant son 
pays de tyrans & autres monstres^ je 
comprendrois, dis-je, comment la recoa- 
noissance & Tadmiration poarroient les 
déifier, leur vie privée, leurs aéiîons 
journalières, leurs grandes prétentions^ 
leurs petites querelles, ne vicndroicnt 
pas, bien connues, bien appréciées, dé- 
noncer l'homme & détruire le dieu. 
Mais Rousseau, mais Foliaire, n'ont-ils 
pas, comme on dit, donné leur mesure 
à tout le monde ? L'un étoit le plus 
bel esprit, l'autre le plus admirable 
écrivain qui ait jamais été. Mais loin 
qu'à Qies yeux cela les divinise, je ne 

saia 
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BBÎ8 slt ny auroit pas dans Tesprît «[ue 
Vun prodigue^ & dans les phrases que 
Vautre arrange si admirablement^ quel- 
que chose qui pourroît nuire à la dîg* 
nité d'un grand homme. Il est des bornâ- 
mes que, soit mérite émînent de leur 
part, soit illusion de la nôtre, nous 
sommes tentés de mettre dans notre 
estime au-dessus de la condition hu- 
maine, ces hommes ne seroient-îls pas^ 
en quelque sorte déparés par ce qui 
la gloire de ceux auxquels on prétend 
ériger des autels ? ils ont plus fait, ils- 
ont moins dit & ne se sont pas piqués 
de si bien dire. Croîroit-on louer 
Lycurgue ou Soîoîty Epaminandas ou Ger^ 
fnanktts en disant qu*ils avoient beau- 
coup d'esprit k qu'ils écrivoient supé- 
rieurement bien ? 

L'ecri- 
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VécfWém, le bel es^it se ddntte I 
BKMi gré tro|y de mcmyement^ se montre 
trop aax yeux de la multitude pour 
xi*en pas perdre quelque chose de sa 
dignité, & Cicéron seroit à mes yeux 
un grand honune si je ne eot^ftoissoîv de 
lui que son consulat. J'aime bien mieux 
qu*il ait été tout ce qu'il étoit : moi 
aussi je gagne à ce qu'on a fait pour le 
public 8c pour sa glorie> car je suis une 
portion du public, & Ton cherche moa 
sufirage quand on prétend aux suf- 
frages de tous ; mais qu^on ne me de- 
mande pas pour ceux qui Font recher- 
ché un culte que je ne puis leur ren- 
dre; en général qu'on ne demande pas^ 
pour soi ni pour autrui l'oubli des 
bornes de toute pérfeâion humaine. 
Quoique l'exagération publie; de quel- 
que orgueil qu'on se gonfle, je vois des 
erreurs avec dea clartés,^ de la foiblesse 
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avec de la forcei & la vaine enflure que 
Ton prête aux objets ne me dispose que 
davantage à chercher & à mesurer au 
juste leur véritable grandeur. 

Ce2QDicmirc 179^ 
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LETTRE VIL 



Constance, à Monsieur le Commandeur de 

la Tour, 

. DEJA des difficultés^ des peines^ 
des rabbat-jote> dans notre établisse- 
ment : qu'on se flatte de recommencer la 
société toute entière quand on ne peut 
seulement établir comme on le voudroit 
une école à Altendorp 1 Le premier jour 
de Fan Tbéobald recevant à la place de 
son père les compliments de nos nota- 
bles, vit dans la physionomie de l'un 
d'eux des marques de chagrin. Il lui 
en demanda la cause & apprit que les 
enfants de cet homme apnt , tous plus 
de quinze ans, ne participoient point 

aus 
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Bux bienfaits de la nouvelle institution 
& qu*il en étoit désolé. Tbêobald, a 
demandé s'û y avoît 'd'autres pères de 
famille qui fassent dans le même cas ; 
on lui a répondu qu'il y en avoit dix & 
qu*iU avoient délibéré de venir faire 
une humble représentation à leur jeune 
seigneur & le supplier d'admettre au 
cours un de leurs enfants» soit le plus 
yeuDt, inteUîgent ou non 3 soit cdm 
d'entr'efix qui auroit le plus d!aptitade> 
comme dans les faioiUes oh les en&ott 
avoiont rage requis. 

Je ne poii nen changer à mon plan, 
a dit Tbiohaidt mois je pensetai à ce 
que tous irenez de .me dire-; vevenea 
dflmaîn apprendre de moi œ que j'aurai 
fféaolu. 11 étcBt 'peÎBé en me racontant 
aela} il avoit peur de >mes xÉflexions. 
Jk Br'en ai i^àx aucune et celles qu'il 

craig- 
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vmignoit k j'ai trd»-iéri6iMemeot ex* 
nmioé ûTcc loi ce qu'il y snroit de 
nifiox à Mt^ C*eit à set dépens qu'il 
arrête la fermentation que la jakmsie 
i3ommençott déjà à exciter. Car oa 
u'étcit permis de dire quil vaudroit 
nyeux supprimer le cours que de n*en 
pas rendre le bienfait plus générah Six 
écoliers choisis par leurs parent8> comme 
dans de plus jeunes familles^ viendront 
deux fins par semaine prendre une leçon 
de Thàohaîâ lui*mème & dans son pro- 
pre appartement. Le jeune maître qtd 
n*est pas plus â^ que Tainé de ses nou- 
veaux écoliers^ ne sera Ift que sou8« 
maitre» eu plutèt il y sera écdter. Os 
ne s'y occupera que des études par let« 
quelles devra finir Tautre cours & dans 
lesqudles il est enecm plus expert. 
Son dessein étoit bien d'apprendre pour 
se préparer à enseigner tt ee nourel 
VOL. II. G éta- 
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établissement lui en facilite les moyens. 
Tbèobald qui a Tesprit fort net lui don^ 
nera tout à la fois des leçons de gram^ 
maire» de logique» de jurisprudence & 
d^enseignement. Bour lui cette école 
ressemblera parfaitement aux écoles 
normales ^^u'on prétend établir à Paris* 
I.ies autres écoliers forment un singulier 
assemblage. L'un d'eux est fort igno* 
rant» -un autre fort rustre^ un autre 
croyoit tout savoir avant Tinstitution 
Théobaldienne, & le dépit d'ignorer 
lujit chez lui au désir d'apprendre; 
enfin Tbèobald aura bien de la peine» & 
déjà il voit .que rien n'est aisé de ce 
qu'on veut faire faire aux hooimcs» ni 
de ce qu'on veut faire pour eux. 

Je tremble que vous ne. sojiçz mé- 
content de la lettie ' où, à propos. 4i^ 
Panthéon» je vous parle de Fohdre 8c 
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de Rousseau, Vous trouverez que pour 
juger s*ils étoîent dignes des hommages 
de la société, il failoit examiner s*ils 
en ont été les bienfaiteurs 3 mais je 
suis incapable d*un pareil examen. La 
ehose est trop compliquée pour ma 
foible tête j d'ailleurs de quoi s'agiroit-il 
dans cette question ? de l'intention ou: 
de l'événement ? de ce qu'ils ont voulu- 
ou de ce qu'ils* ont opéré } c'est ce dcr-' 
nier point qui est trop difficile pour 
moi. Quant à leur intention^ je croiS' 
qu'elle a été vaine, diverse, ondoyante, 
selon l'expression et Montagite, Voltaire 
ust peut-être le plus vain des deax, Rous*- 
seau le plus divers. Tantôt il excite. 
açs compatriotes, tantôt il les appaise ; 
tantôt il veut qu'ils ressentent ses in->. 
iures^ tantôt qu'ils les oublient. Cet' 
oracle que l'on consulte sans cesse, après. 

G 2 avoir 
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wnit Tante mille £oU le pri^i ineit&B»* 
kle de la liberté^ dit qu'elle seroit tro^ 
Mcpetécg si elle Tétoit.par une goutt» 
de lang. Oh( qu'il est naturel qu'os 
ait de l'autcvité sur la multitude^ quand 
leur à tour on âatte avec art dea 
fenchants opposés! ici la révolte est 
muôàûée, là c'est la sonraissioa^ te 
l'inconséquence elle-même, ai elle ne 
peut citer une éloquente page où elle 
ami ér%ée en vertu» trouvnrai do. moia» 
à a'éiajer d'oa grand etemple. 

Une autre question intéresaaaie A la» 
quelle voua penser» 8c à laquelle 
j*avoue n'avoir pas pente d'abord^ c'eat 
le bien oa le mat que pea^ent ùAt^ ^ 
1» peuple l'honmiage qu'on raac<mttt-' 
nseroit à rendre à certains hdmfiiei.. 
Mais ici k q^nestteit ne «l'efitaj^e pdhit ^ 

je- 
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je prononce hautement contre de pareils 
hommages. Il me semble qu'on de-» 
vroit se faire scrupule de préparer à 
l'esprit humain une éternité d'en* 
fance; certainement ceux qui vont 
renouvellant sans cesse ses poupées ne 
Teulent pas* qu'il sorte jamais de tu-^ 
telle. 

d 5 Jamiir 1795, 
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LETTRE Vra. 



Constance, à Monsieur lè Commmdenr it 

la Tour. 

JE vous parlols^ il y a huit jours^ de 
la disproportion que je trouvois entre 
certains hommes & les honneurs qu'on 
leur décerne. J*y ai pensé bien souvent 
depuis. A mon avis toute dispropor- 
tion de ce genre est choquante^ & la 
modestie me paroît être bienséante & 
nécessaire par-tout. On cherchoit, on 
demandoit à Cambrai, Téglise & la. 
chapelle où étoit déposé le corps de 
Fénélon, & Ton s'en approchoit avec 
iespeâ> on 8*7 recueilloit avec une 

sorte 
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iOfte de dévotion. Je ne me souviens 
pas si j*7 ai vu son buste. Je pensois 
en regardant la pierre qui k couvre^ à 
ses vertus, à sa douceur, à lui, à son 
élevé. On va voir à Strasbourg le mo- 
nument du Maréchal de Saae^ QuanA 
il seroit mieux ordoané qu'il ne Test, jo 
Taurois trouvé trop grand, trop bruy- 
ant pour ainsi dire. Ce n*étoit pour- 
tant qu*ttn homme: voîlâ ee que Ton 
pense en voyant ce fracas. Mais ce ne 
sont pas seulement des monuments 
funèbres trop superbes qui rapetissent 
èb quelque sorte ceux auxquels on leff- 
éHge. Un homme, un i^ince vivant 
di*a toujours paru petit dans un vaste 
palais. Je pense qu*au milieu de leur 
fbste les princes Asiatiques se seroient 
iftontrés avec tant de désavantage, que 
«rétoit un moûf de plus pour se ca« 

Jdmp 
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Ahn^ A ne les vèf SAt pti to/é 
jogecit d'eux ^ftr l«iir ^emetife^ ih dc^ 
Toient en iropoaer beaucoup» Trop de 
tfâaplkité fiâirbit «ftoB dotlte *u rcspeâ 
eu tulgaire» trop de faste nuit à toute 
felpèce de i^s^d. Le fasttMiUX que k 
iGrt ou notre imagination dépouille dé 
te qui l'entoure, devient ridicule. C*est 
«n toi de théâtre déshabillé. Peilt-ètrê 
Ile fdk-cm pas assez d'attention àu3& 
effets néeessaijresi Immanquables» plui^ 
phjrsiqnea que dépendant de la féfiexSon» 
te rapprochement de certains objeté» 
n tOê semble qu'on se sent triste dani 
ttne vaste forât» quand itièmé ôtt ai 
ftfut y avoir peur. Ces arbres sont st 
hMU 9t qtiOk|u11s àfettf be««iedup téeUf 
ils tîvftat encore tant d'années t peut 
Aotià fi<Hii ne pottfoni atteindre quil 
Isuri brandies les pins basses ) notre 
MteâM^H tetio^&fver u fmlt^ Il M 
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feTiendia point de printemps. Nour 
ii*avons que quelques instants à vivre. 

9 

Dans un temple gFand & majestueux 
rhomme se perd en quelque sorte & 
pénétré de son néant il s'effraye & 
i'humilie deirant l'invisible divinité. A 
la vérité toute in^ression de cette 
espèce s'aifoibllt peu. à peut; rieiv 
li*étonne toujours, nen>mème ne frappo 

long-temps L accoutumance enfin 

pous rend tout familier. Les organet 
liussir. ne sont paci également sensibles 
ichez tout le monde. Quant à moi If. 
moins que je ne lise ou n*écrive, jo 
n*ai pas les mêmes pensées* dans ud 
aallon fort ez-baoMé que dans un cabi* 
net d*entre*sol \ dans un graod bois que 
dans un petit jardin $ à Vincennes' qu*à 
Xriaaon> & je me suis imaginée qu*um 
fiiffttit. élevé, àmà la. eue St, Honoré n^ 

rca* 
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«essembleroit pas au même enfant élevé 
près de la Sorbonne. Peut-être me 
troo^é-j^, mais ceux qui comptent 
pour rien ce que j*exagere^ se trom- 
pent aussi* 

Hier nous parcourûmes les "voyages 
ii' Arthur Young. Il trouvoit mauvais que 
les plus beaux châteaux de France 
eussent vue sur des toits ; j'ai trouvé , 
bien plus mauvais que de magnifiques 
châteaux modernes, ^/krj^»^ vus si près 
des plus misérables cabanes ; voilà bien- 
la plus choquante de toutes les dispro-* 
portions. Comment ne craignoit>bn 
pas Teffet de ces comparaiscms que l'on 
provoquent ? je trouvois xlans »n rap* 
|>rochement si monstrueux le goût 
choquéj le cœur blessé, la turpitude des 
mœurs & du: gouvernement miseà nud« 
CLuelqu!ttni4i^t. à x^n.iKNweau riche»- 

vous 
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youi soupes bien k donnol foufroit à 
couper à vo9 aoui^ c*eat fort, bien £ùty 
DaaÎB par égard pcmr vos voîsipa^ mettes 
une sourdine à v«tre toorne^broobe. Je 
ne crois pas que le aîvellemeot des for-* 
tunes soit possible & je conviens sans 
détour que je suis fort éloignée de le 
désirer, mais j'espèro que par-tout on 
va épargner le bruit du toumo-brochfi 
à eelui qui ne devra pas manger da 
rétî. J*espère que partout chacun 
voilera son luxe ; la prudence le vent» 
la générosité eiûge davantage, elle 
veut quoo diminiue le luxe privé> les 
jouissances égoïstes» k que ks grandes 
fortunes se popularisent. Riches^ si 
voua vonles qu'on vous pardonne vos 
richesses* ne voua contentez pas d'ètve 
^^ritebles, noj^z générenx. Il est 
difficile de donner le bonheur, mai» 
filMib do dflnacr quelque plaisir. .Amn-^ 
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-8C2 le pauvre, partager avec lui vos 
vamusements. En hyver, ayez pour 
lui s*il se peut quelque apeétacle qui 
l*égaye ; en été des bains qui le rafraî- 
chissent, des promenades qui le ré- 
créent. Ainsi vous étoufferez dans son 
ame la réfiexi<m triste &: envieuse. Se 
^jamais il ne songera à vous arracher 
une fortune, grâce à laquelle sa pé- 
nible carrière sera semée de quelques 
sâeurs. 

Ce 19 Janvier 1795. 
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LETTRE IX. 

Constance, à Monsieur le Commandeur d^ 

la Tour. 

VOUS consentez donc qu'on honore 
en Foliaire la tolérance qu*il a prêcher 
ic inspirée, en Rousseau les vertus do- 
mestiques qu*il a enseignées & rendues 
si touchantes & si belles^ ainsi des autres 
auteurs. Si cela se pouvoit universeller 
ment j'y consentirois peut-être aussi. 
Je conviens que chez les peuples où il 
ny a point de fêtes religieuses ni pour 
ainsi dire de culte extérieur^ il y a 
beaucoup de songes-creux qui tombent 
les uns dans la misticité, d'autres dans 
un inquiet scepticisme, & que si l'on jr 
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est un peu plus raisonnable on y est 
beaucoup plus triste qu*ailleurs. 

Il est en toute chose du pour & du 
contre, & j'ai d'autant moins le cœur 
à la dispute, que je vois tous les jours 
des raisons de douter de ce que j'avois 
cru indubitable. Mais quant à Rous- 
seau & Voltaire, prenez-en votre parti; 
tous les saints de la légende tomberoî- 
cnt devant ces nouveaux demirdieux 
qu'ils n'en réussiroient pas davantage. 
On peut dire du demi-dieu comme 
du grand' homme qu*il n'en est point 
pour son valet de chambre \ or tous 
ks leéteurs sont les valets de chambre 
de ces gens-ci. 

Je le répète, tous les jours après avoir 
soutenu une opinion, j*en prends une 
autre & je finis par n'en avoir aucune. 
I Le». 
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Les républiques, au moins celles qui 
ne sont pas infiniment grandes, me 
plaisoient beaucoup &: je redoutois la 
volonté d'un seul \ eh bien, je vois dîs- 
tinétement que tout ce qui n'est pas 

• 

conçu & ordonné par un seul, puis ex- 
écuté avec une obéissance implicite & 
servile, va tout de travers. Quand 
plusieurs personnes ont en commun ou 
tour à tour Finitiative des projets, au- 
cune d'elles n'affeéfcionne le projet qui 
n'est pas le sien. Souvent on le com- 
prend mal, on l'adopte toujours froide- 
ment r l'exécution en est lente & in>- 
parfaite. Voyez une maison particu- 
lière, une maison de commerce,, une 
manufaéture, un vaisseau, une flotte, 
une armée, tout prouve ce que j'avance. 
Voyez runivtrs; plusieurs dieux ne 
pourroient ni l'avoir fait ni le gouver- 
ner. £n conclurai-je qu'il fiaut absolu^ 

Ha ment 
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-ment dam un état un luaitre, unique^, 
qui voulant tout ce qui est bon puisse 
faire tout ce qu'il veut ? oh je ne ver • 
rois point d'inconvénient à le décidée. 
Mais où trouver un maître> un roi, tel 
que je le demande ? & puis ses minis^ 
très ! .... fie puis son successeur I . . . • 
j>lus on y pense^ plus ee gouvernement, 
le seul qui soit susceptible d*ètre vrai- 
ment bon, fera peur, tant il aura de 
manières &c de moyens de devenir 
détestable. Voici un autre sujet de 
douter. Quelque chose va mai, je sup- 
pose dans cette maison-ci ou dans cette 
terre, certains abus se sont glissés dans 
la répartition des travaux ou des rede- 
vances; faut-il changer cela tout d'un 
coup, dut-on mécontenter ceux qui 
soutfriroient*du redressement, beaucoup 
plus encore qu'on ne pourroit réjouir 
ceux qui y gagneroieat l gardez-vous 

en 
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«n hieii 'j n*excitez pas ce grand mourc- 
ment dans les esprits 3 n'essayez d'ar- 
river au mieux possible que par degrés f 
il faut se contenter de louvoyer^ comme 
dit le sage Maîesberbesy en parlant de 
certain édit sur les Protestants. ..... 

£h ! mon Dieu, quel exemple t dire^ 
vous, L'édit en question qu'on avoit fait 
en attendant mieux a pesé sur les Pro- 
testants tout près d'un siècle. Il ne faut 
louvoyer que quand on est assuré der 
. gouverner assez long-temps le vaisseau 
pour pouvoir changer à propos sa di- 
reâion,. autrement on risque de le faire 
aller à mille lieues du port, & peut- 
être ira-t-il échouer contre un roc, ou 
se perdre dans des* sables. J'aUois être^ 
de votre avis j j'allois dire,, il ne fa vit 
fas se contenter de louvoyer, il faut à 
force de voiles & de rames aller droit 
au but> fut-ce contre les vagues impé- 
tueuses^ 
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tueases de la grosse mer^ maïs mon 
esprit vient de se porter sans dessein sur 
la France, sur le monde, & je me suis 
arrêtée, & j'ai douté, & j'ai béni mon 
destin de n avoir à conduire qu'une petite 
nacelle, & en la conduisant mal, de 
ne pouvoir noyer que moi. Les intri- 
guants moins timorés se jouent des 
empires & des peuples. Que je hais 
leur dangereuse audace ! que je méprise 
ces âmes vurdes au dedans & cherchan't 
toute leur existence hors d'elles-mêmes^! 
leurs bonnes intentions ne sont qu'in»- 
quiétudes & leur bienfaisance n'est que 
vanité. 

Il a passé ici plusieurs émigrés Fran»- 
çois venant de la Hollande, Joséphine 
qui va & vient encore rencontra hier 
mne femme grosse qui parroissoit très- 
iatiguée» £Ue la mena chez son beau^ 

père. 
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'père> puis vint demander la permission 
de lui offrir un lit pour la nuit qui ap- 
prochoit. Emilie & moi nous rame- 
nâmes Joséphine & restâmes t?out le soir 
avec rémigrée, qui se trouva être une 
femme de très-bonne compagnie. Ma- 
dame de H'orst y étoit. Elle se plaignît 
de son état, de son ennui. Et moi, 
sttis'j€ sur des roses ! dit Témigrée en 
souriant. Madame de Horst fut îa 
seule qui ne Tentendit pas. Eh bien, 
Toilà une obligation- que l'es gens sen- 
sibles & judicieux ont au deuil qui 
couvre l'Europe. Ils rougi roi ent de 
parler de leurs pertes particulières, ils 
' dissimulent des maux légers &: de pe- 
tites humiltattons. Depuis plus de 
trois ans, je vois, j'entends Gatimosin 
par-tout & la plainte commencée meurt 
sur mes lèvres, & dans le silence au 

quel 
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q^el je me force^ moD ame se rallen- 
tit.. 

Emilie protège la Comtesse^ elle pré- 
tend n'avoir que si peu de mérite au- 
dessus d'elle, & en revanche tant de 
bonheur qu'il seroit barbare de Ifi 
négliger. Tbéobald l'a pourtant pricp 
de lui faire grâce de cette comparai- 
son • 

Je parfois l'autre jour de Paris & me 
rappellois ce qu'à propos du goût, vous 
aviez dit de ses édifices ; à quoi bon^ 
Monsieur le Commandeur, ]es faire 
plus majestueux & 7 mettre plus 
d'unité & d'ensemble? le fripier, le 
perruquier, le marchand d'estampes 
s'en empareroient-ils moins de la co^ 
loone. de l'architrave & du fronton > 

Ces 
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Ces soubassements, garants trompeurs 
d'une grande solidité, & que Ton fait 
même trop hauts pour la colonnade' 
qu*ils soutiennent, en seroient-ils moins 
minés k percés à jour par des peu- 
plades entières d'habitans ? un tems 
étoit où je trouvois tout cela plus gai, 
plus agréable, plus beau même que 
n'eussent été des édifices plus parfaits^ 
& plus respeâés. La tète d'un enfant, 
un oiseau sautant dans sa cage, une 
fleur, un branchage verd, me parois* 
soient des décorations préférables à un 
triglyphe, une muffle, une rosette, une 
feuille d'acanthe taillés par la main 
d*an sculpteur. C'est ainsi qu'est la 
nature, me disois-je, dans le tronc d'un 
vieux arbre l'abeille trouve une ruche ; 
dans son feuillage la fauvette fait son 
nid ; l'ame, la vie Industrieuse & em- ' 

pressée 



pressée se glisse par tout. BegardeE 
lair, il vît, la terre, elle respire. Re- 
muez, retournez cette vieille pierre, 
vous la verrez couverte d'êtres vi- 
vants . • . Mais, ô ciel ! que de guêpes, 
de rats, de serpents sortent de leurs 
repaires 1 je les ai vus prêts à se jetter 
sur moi, j*ai fui dégoûtée autant qu'ef- 
frayée. 

Cfe 23 Janvier 1795, 

» 

P. S. Il me semble que beaucoup de 
choses s'expliquent par l'immense po- 
pulation de Paris. Il 7 étoit plus in- 
téressant qu'ailleurs de se tirer de la 
foule dont on couroit risque d'être 
écrasé. De là tant d'apreté à la pour- 
suite de la fortune & des distin6lions« 
Il y étoit plus facile qu'ailleurs de se 

•cacber 
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cacher dans la foule; de là si peu de 
crainte du blâme & de la honte. Si je 
ne réussis pas à pouvoir briller, se 
disoit-on> je ferai en sorte de n'être 
pas apperçu; & de ce rassemblement 
qu*est-il sorti 1 
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LETTRE X. 



Emîlk, h Momkur le Commandâur de la 

Tour. 

JE sais chargée^ Monsieur le Corn* 
mandeur, de vous apprendre un événe- 
ment fort étrange* Constance n'a pas 
le temps de vous le mander, & ne yent 
pas que vous l'ignoriez, quatre jours de 
plus que vous n'y êtes condamné par la 
distance où vous êtes; c'est un vol> 
dit-elle^ qu'on vous feroit 

(Tbèobald continue.) 

Emilie vous fait trop languir -, à,cfi% 
petits garçons l'un très-noble, Tautre 
très-roturier^ ont été si bien mêlés & 

1 2 oon- 
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confondus que jamais il ne sera possible 
de dire : voilà le fils du Comte k de la 
Comtesse de Harsij voilà celui de Henty 
k de Joséphine. 

(Emilii reprend.) 

Je vous raconterai comment cela est 
arrivé. La Comtesse qui souiFroit de- 
puis deux ou trois jours^ sentit hier 
vers le soir des douleurs fort vives. 
Joséphine, se trouvant par hazard dans sa 
chambre, a voulu appeller bien vite la 
lage-femme qui étoit dans Tautre habi* 
tation. Vous connoissez les marches 
qu'il faut descendre, elle est tombée, 
h sa chute a sans doute accéléré le 
moment de ses propres douleurs. Deus 
heures après la Comtesse est accouchée 
d*iin fils que la sage-femme, pressée 
d'aller auprès de JosiphiTU, s'est con- 
tentée d'envelopper dans des langea 

& 
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& des couvertures préparées pour cela, 
puis elle Ta posé sur un lit de repos, dé- 
fendant à Madame la Croix, qui étoit 
là, de le toucher en aucune manière^ 
U 4ès'que la Comtesse a été arrangée 
dans son lit elle a couru à Joséphine, 
qu'elle a délivrée aussi-tôt. Des langes 
& des couvertures semblables à celles 
qui enveloppoient Vautre petit garçon 
ont été jettées autour de celui-ci, & 
comme la sage- femme trouvoit la cham- 
bre de Joséphine moins chaude que celle 
de la Comtesse & que Tair étoit très- 
froid, elle a aussi-tôt porté cet enfant 
sur le même lit que Tautre, ordonnant 
expressément qu'on ne le découvrit, 
qu'on ne le touchât pas. Alors elle 
est retournée auprès de Joséphine, & lui 
a rendre les soins nécessaires. Sur ces 
entrefaites le Comte est arrivé de voyage, 
& sachant que sa femme venoit d'ac« 

1 3 coucher,. 
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eoucher> il est entré bien douceisent 
dans sa chambre. Comme elle ne par- 
loit pas> il a cru qu'elle dormoit & n'» 
osé lui parler^ mais ayant apperçuun 
enfant il Ta pris^ puis un autre enfant^ 
il Ta pris aussi, les reposant & les repre- 
nant tour à tour & au hazard^ & dé- 
rangeant ce qui les couvroit, sans faire 
aucune attention à la manière dont 
ils avoient été placés. £lle en a done 
fait dcu:sL ? a-t-il dit tout bas à Matbiîde, 
qui étoit près du lit de la Comtesse. 
Celle-ci qui ne dormoit pas, a dit : non 
assurément \ un est déjà trop, & fut-ce 
un ange que j'eusse mis au monde> la 
douleur en passe le plaisir. Mais don- 
nez-moi mon fik que je le voye. Le* 
quel des deux est le votre? a dit Je 
C(Hnte . • . .Vous devinez le reste. Au 
aiilieu des cris, des pleurs, des éva* 
nouissemeiits de la Cooiteas^ la sage- . 

femme 
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femme disolt : pourquoi les toucher ; 
je sa vois comment je les a vois posés^ 
l'un au pied du lit^ Tautre à la tête. 
L'excuse du Comte étoit toute simple f 
celle de Matbildfi étoit prise dans le 
respedb qui lui fermoit la bouche. 
Comment oser dire à Monsieur le 
Comte qu*il ne falloit pas toucher ces 
enfants? je pense que tout le blâme 
du qui pro quo tombera sur Constance & 
sur moi qui n'avons mis aucune dif- 
férence entre les langes de l'enfant de 
qualité & ceux de l'autre enfant > mais^ 
la Comtesse auroit dû s'occuper à mar* 
quer ce qu'elle auroit choisi. 

Constance a passé la nuit auprès de 1» 
Comtesse & a pleuré avec elle. Théobald 
y est allé ce matin, & elle a n avec 
lui» 

(Tbèabald continue.) 

Ouï. 
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Oui, elle a ri, j'ai ri, Heraclite auroit 
ri. £h le moyen de ne pas rire en 
imagiDant les effets bisarres, les em- 
barras ridicules qui naîtront de cet in- 
extricable imbroglio? qui pro quo^ 

n'en déplaise à ma femme, n'est pas le 
mot. ^i & qui (car ici nous parlons 
Latin) n'ont pas été mis à la place 
l'un de l'autre. Ils entrent tous deux 
dans le monde de front & sans qu'on 
puisse même placer l'un à gauche & 
Fautre à droite. Jamais il n'y eût 
d'égalité pareille, malgré ce que bien 
des gens appellent une grande inégalité. 

On croit que le chagrin empêchera 
qu'il ne vienne du lait à la Comtesse, 
mais Joséphine en a déjà 3 déjà elle a 
fait tetter les enfants, & elle a dit que 
s'il lui vient du lait en abondance, 
comme elle s'en âatte, elle demandera 

à 
2 
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à les nourrir tous deux. Le Comte le 
sait & en est touché. Sa femme seule 
se désole & tient des propos dignes de 
son mauvais sens. On lui parle comme 
à un enfant sot & ridicule; le plus 
. beaui disent les commères du village, 
sera sûrement le vôtre. Laissez faîre^ 
dans quelque mois on reconnoltra la 
petite excellence à sa bonne mine. Il 
a été fait mention aussi de la force du 
sang, le sang parlera, disent les plus 
pédantes de nos matrones. Jusqu'ici 
le sang n*a dit mot au cœur de la 
Comtesse. £lle a voulu que j'entrasse 
chez elle pour recevoir ses douleurs, & 
se faisant donner les deux enfants, 
voyez, disoit-elle, comme celui-ci tord 
la bouche, ce ne peut être mon fils; 
mais l'autre crie, quelle voix aigre ! 
mon fils ne crieroit pas comme cela> 
je les ai portés à Joséphine qui leur a 

tendis 
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.tendu des bras de mère. Mon Dieu^ 
.jn*a-t-elle dit^ je crois qu'ils sont à moi 
tous deux. Us seront baptisés Tun 
comme l'autre : Tbéobald, Alexandre, 
Henry, nés de ... . puis les noms des 
quatre pères & mères j ma mère veut les 
élever. Pour le reste la Chambre de 
Wetzlar en fera ce qu'il lui plaira. 

Çc 30 Jam/ier 1795. 
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LETTRE XI. 



Constance, à Monsieur le Commandeur Je 

la Tour, 

LA Comtesse se dîstraiti se console, 
prend soin de sa taille & des cheveux 
& croit n'avoir point d*enfant. Joséphine 
a deux enfants qu'elle soigne & nourrit 
avec une tendresse égale. 

C*est tout de bon que Madanie à'JI- 
Undorp les adopte, dès que Joséphine 
cessera d'être leur nourrice, Madame 
Hots sera leur bonne» Emilie, dit Ma- 
dame d*j4Itendorp, aura j'espère ses pro- 
pres enfants à élever & ne devra pas 
être contrariée. Comme il arrive trop 

sou- 
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souvent^ par la foiblesse d'une grand'- 
mère. Il est bon par conséquent que 
cette grand'nière soit occupée d'un 
autre soin. D'ailleurs le gouvernement 
de la maison va bientôt regarder £»»'/rV^ 
& il faut que Joséphine l'y puisse aider ; 
c'est donc à moi & à Madame Hots, que 
l'éducation de ces deux équivoques en- 
fants est dévolue. Je me charge de les 
mettre en état de vivre de leurs talents 
ou de leur travail, & s'ils n'ont ni talents 
ni aâivité^ de leurs rentes. Voilà un 
arrangement aussi raisonnable que gé- 
néreux^ & en voici la petite pièce. Deux 
jumeaux sont nés Favact dernière nuit 
& leur mère est morte en couche. L'un 
est garçon^ l'autre une fille. Leurs 
parents sont dans un dénuement total. 
Je les ai donnés à nourrir à une femme 
qui demeure avec son mari dahs une 
maison écartée^ & je lui payerai une 

fois 
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foiâ plus d'argent qu'elle D*en demandoit^ 
à conditiçfn qu'on appelle Charlotte, lé 
garçon baptisé Charles, & vice versai 
lès habillant précisément Tan comme 
Tautre. Ces gens étoient Moraves & se 
sont lassés du gouvernement des Mo- 
raves, mais non de la simplicité Se de 
Taustérité de leurs mœurs. Ils vivent 
presque seuls. La femme iîle, coud^ 
tricotté; le mari laboure k fait des 
ouvrages de menuiserie. Nous verrons 
si la vraie Charlotte tricottera, sera £be 
8c gentille, coquette & caressante ; si le 
vrai Charles prendra le rabot Se le 
hofau, s'il sera franc, brave, un pîeu 
brutal Se fort batailleur. Je compte 
qu'ils pourront vivre jusqu'à l'âge de 
douze ou quatorze ans sans se douter 
de rien 3 & si le garçon alors a le^prit Se 
l'humeur d'une iille, la fille l'humeur Se 
l'esprit d'un garçon, je le fais savoir par- 
VOL. II. K toutj 



( 98 ) 

tout, Ik j'espère qu'on en dira beaucoup 
de pauvretés de moins sur les cara aères 
essentiellement différents, & les facultés 
distinétives des deux sexes. Adieu 
notre exclusive délicatesse d'imagina- 
tion, nos lumineux apperçus & ces sail- 
lies si heureuses, qu'elles atteignent 
aussi haut que les plus sublimes etiforts 
de Ja raison. Nous serons d'autant 
moins dispensées de raisonner, que 
nous n'en serons plus jugées incapables. 
Je n'ai jamais eu foi à nos privilèges ni 
à nos désavantages naturels, & mille fois 
j'ai cru avoir démontré la fausseté des 
uns & des autres, en faisant remarquer 
à. chacun qu'il connoissoit au moins une 
femme qui avoit plus de force de raison, 
& une autre qui avoit moins de délica- 
tesse d'esprit, que tel hc/mme foible, 
que tel homme délicat de sa connois- 
2 sance. 
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sance. Cela devoit suffire, & il dévot t 
être prouvé pour chacun qu'il n'y avoit 
rien dans la qualité d'homme & de 
femme qui déterminât, quoique ce soit 
relativement à nos facultés intelleéluel- 
les ; mais à un argument sans réplique 
on ne laisse pas d'avoir mille choses à 
répliquer, & à la fin pour argument 
dernier, on en vient à vous dire que 
cette différence (prétendue) entre les 
caraétères de l'homme & de la femme 
est un bienfait de la nature .... toute 
femme que je suis, je ne me laisse pas 
persuader un fait par l'utilité dont il 
pourroit être . , , . A propos, ce n'est 
pas avec notre Batave qu'on aura besoin 
d'ajouter à un argument concluant. Il 
ne permet pas qu'on s'arrête un instant 
à chercher de nouvelles preuves de ce 
qui est prouvé. Lorsqu'une proposi- 
tion d'EuclûU vient d'être démontrée j 

K 2 avezr 



^yes-yqps çocoprif ? dit-il ^ çliiQU^ 
^çol^er; si Ton dit i)Qn> il rççqinsneDpjS; 
fi ovd, oa pa^sfî aus^i-tot j^ aiitre chfM. 
jBt ne penses paa qu^ C9 4pit pQnr 1«| 
t^^le» ww.thérofltique«, c'est wr tous ]^ 
9bjc(^ & d^l^s tqui^ le9 af^ireft qu'il 
(»i vue aiq^. Efier up de ^& é<xîli«V9 
vo^I^^t chcrcber ^ne sepondp fm fur 
uae ^blfs, ce qu'il ii'y avoit pu trouver 
«me pr^èv^a il l'arrêta nct?r-^yetf 
vqus çi^cl^ attfsntiyeTpefltt qu avee 
4i».tr9iâio;i. ? ftUPPttyemeatrTraYearVQisf 
«equis qnfilqud ^o\)veau sens depuîi 
4:ptte Fe<4M3rd»& ?«r?qoQrTrEb bien« c'est 
noe c^flBe faite ; A VQus cherches uqc^ 
lecQude foi^ rie^ Q*einpêcfae que veu; 
l^ çberchies une tro^iaième» une qua? 
Irièfne 3r tmte votre vie. Hier aussi 
X^v^ en^Rnt «yaQt dil à d'autres qu'il 
a?^it soufflé un vent du nor4> laimtrii 
4e U Qeigd jettéè du »ord au midi» Ba 
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voyant qTi*on n'étoit pas persuadé, il 
cherchoit d'antres preuves. Finissez^ 
lui dit le maitre; avec ceux qui se 
refusent à Tévidence il ne faut point 
argumenter. Ce matin en entrant à 
Forangerie, on a vu sur la terre d'une 
caisse d'oranges des tracer de souris : 
allez vite> a dit le maltre> allez avant 
que la leçon commence^ demander au 
iardinier des trappes que nous poserons 
tout-à-l'heure. Le petit garçon cher- 
choit chemin faisant d*autres traces de 
souris & en marchoit moins vite ; allez 
donc, lui a crié le maître, j'ai bien 
peur que vous ne soyez un sot^ car le 
plus petit bout d'oreille prouve l'âne 
aussi bien que la corps de l'animal tout 
entier. En sortant de l'orangerie nou» 
avons vu que le vent avoit ébranlé une 
petite maison de bois où l'on tient da 
charbon. Il faut étayer ceci> a dit le 

K a Hol- 
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HoUandois. Vîte qu'on aille chercher 
des poutres & des pierres. Les poutres 
ont été appuyées contre la maisonnette, 
les pierres ont affeimi les poutres. Voilà 
qui est bien solide à présent^ a dit le 
plus intelligent des jeunes ouvriers, & 
en même temps il est allé chercher 
encore quelques pierres. Que faites 
vous, a dit le maître ? — c'est pour plus 
de sûreté — ^AUez, remportez cela tout 
de suite j en toute chose, plus qu'assez 
est de trop. 

Que dites-vous de ce laconisme ? il 
fait main basse sur beaucoup d'inutiles 
longueurs 5 il gagne du temps & resser- 
rant la pensée, il la rqpd plus distinéte 5 
mais n'auroit-il point quelque chose de 
téméraire & de trop tranchant ? savons 
nous bien si assez est assez ? si le bout 
d'oreille qui nous paroît d'un âne n'est 

pas 
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pas d'un mulet ? le proverbe qui dît 
deux sûretés valent mieux qu*une, 
n'auroit'il pas plus de sagesse^ & ne 
conviendroit-il pas mieux à Tiraperfec- 
tion des facultés humaines I 

(Tbéohaîd continue.*) 

J'arrive de la leçon avec Emilie, Mon- 
sieur le Commandeur, & le Hollandois 
qui nous en impose^ qui nous amuse ne 
donnera pas de nouvelles leçons 5 j*ai fait 
la triste découverte qu'il est athée, & 
encore plusieurs de ses écoliers étoient 
présents. Le plus âgé d'entr'eux qui se 
plaît singulièrement avec cet homme, 
dont lesprit est encore plus en droite 
ligne que l'esprit d'aucun autre mathé- 
maticien, cet écolier donc pour pro- 
longer le temps, s'est avisé de lui de- 
mander après la leçon de quelle religion 
il étoit . . . d'aucune, a-t-il répondu, & 

il 
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Il est sorti. Aucune ! aucune ! ont re- 
pété les écoliers avec Taccent de la 
surprise & de la consternation. 

J*ai expliqué qu'il j avoit une grande 
variété de se&ts en Hollande, qu*ap- 
paremment il n'étoit ni Luthérien, ni 
Calviniste, comme quelques villages 
voisins d'Altendorp» & que son aversion 
pour parler, Tavoit engagé à éviter 
l'explication qu'une autre réponse auroit 
entraînée. 

Constance ^ la bonté de me plaindre ; 
elje croit que ce contre-temps très- 
grand va déranger mon école j mais je 
ne suis point encore découragé ! ce- 
pendant je promets de ne point me 
roidir avec obstination contre les ob- 
ttacles. C'est encore Constance qui sera 

mon 
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œop 8$uyeiir> elle ou daps ce s^|Ojfafi^t 
à la quête de Vatf, Profil poi)r repgflgqr 
à venir demain m^nqppçer 9qq d^parl. 
•Te pp s^is si elle Vy dÉtermiwer?* jp 
proportiopnem la force è la rdsi8(:aiiç§> 
m'a-t-elle dit. Mais je compte a^itai^t 
sur la claîté de9 arguments de cistle 
généreuse amie que sur sa bourse. 

Laissons ce sujet, Monsieur le Cpga- 
inandeùr> il m*af9ige» m'opprea^ej il 
attaque ma favorite cbimèfe, iSp si je 
fUQ Uvrois à tout ce que m'inspireut 
«aes re^ts> oettq leltre aeroit u^ 
ir-^ité. 

£h bien donc! peus sonaioes fort csi 
goût de métaphTsiquo expériroentalq. 
D'abord les deux petits TbiohaU, car 
mon nom étant neutre çn Ta préféra, i 

ceux 
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ceux des denx pères; on verra si élevés 
l'un comme Tautre, quelque chose 
annonce chez Ton la noblesse & décèle 
chez Tautre la roture. Voilà ime ex- 
périence forcée, & la chose à mon gré 
n*avoit pas besoin d'éclaircissements ad 
hoc. On sait ce qut en est. Puis les 
deux jumeaux ; on verra si élevés de la 
même manière, mais sous une dénomi- 
nation qui les puisse tromper à un cer- 
tain point, & donner à leurs esprits une 
direâion contraire à la direétion ac- 
coutumée, nous verrons, dis-je, s*ils 
démentent ces opinions reçues. Je 
pense que non 5 Constance pense que 
oui : c*est un véritable qui fro quo 
arrangé tout exprès pour faire une ex- 
périence. Mais ces expériences sur 
Tenfance ne nous suffisant pas, nous 
en avona entrepria deux sur l'âge mur. 

La 
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La première est de Tinvention à* Emilie, 
Un homme originaire d'Altendorp, né à 
Berlin, valet de chambre dans sa jeu- 
nesse d'un homme en place, puis précep- 
teur d'un piince, puis mari d'une comé- 
dienne Françoise & maître de langues, 
puis ivrogne & mendiant, vient d'arriver 
apportant des preuves de son origine 
Altendorpienne. Son inconduite & sa 
pauvreté n'ont malheureusement paa 
besoin de preuves. Qu'il se fasse cor- 
donnier, a dit ma femme. . . . mais il a 
quarante-cinq ans au moins — n'importe. 
Helvetius soutient, dites-vous qu'on 
peut devenir tout ce qu'on veut, pourvu 
qu'on ait des motifs suffisants ', oui, de 
jeunes gens .... il se fonde sur la pa- 
rité qu'il y a entre le cerveau & les 
sens du sot & de l'homme habile ; or 
cet homme-ci a la vue fort bonne, il 

n'est 



( ICTÔ ) 
n'est ni imbécile ni paralitique 5 c'est 
tout ce qu'il faut> & quant au motif 
suffisant. . . . vous trouverez bon que je 
lui fournisse en payant sa pension pen- 
dant son apprentissage & une provision 
de cuir> s'il me fait, dans un an tout 
juste, une excellente paire de souliers — 
à la bonne heure, Emilie 3 & Tex-demi- 
littérateur r'habillé & restauré est établi 
déjà chez un fort bon cordonnier 
du village. Mon père a trouvé cet 
arrangement si plaisant qu il en a fait 
un tout semblable, pour un valet de 
brasserie de même âge que le littérateur 
invalide 8c dans la même pbsitîori, mais 
si peu littérateur qu'il ne cOnùoit pas 
les lettres de Talphabet: celui-ci ren- 
fermé dans une chambre pendant un an 
(s'il étoit libre il iroit boire) doit j ap- 
prendre â lire & à écrire avec promesse, 

s'il 
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s*îl réussît, d'avoir un petit emploi qui 
lui donnera du pain pour le reste de ses 
jours. 

Emilie triomphe d'avance avec mon 
père d'un succès qui me paroît encore 
fort douteux. Qu'on ne vienne plus 
nous dire, s'écrioit-elle tout à l'heure ; 
je suis trop vieux pour me corriger : je 
suis trop vieux pour m'instruire. 

Madame de Vaucourt vous a parlé 
de nos établissements, de mes projets 
qu'elle seconde avec zèle, quoiqu'elle 
croie peu à leur utilité. Elle vous a 
dit que je chercherois des livres^ & 
qu'en un besoin j'en ferois pour le 
peuple àiAlUndorf. Je serois bien aise 
que les meilleurs esprits de l'Allemagne 
m'aidassent dans ce dessein, & en ren- 
dissent l'exécution utiler & précieuse à 

VOL. II. L l'Aile- 
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rAUemagnc entière. Déjk je me suis 
occupé de tout ceci j j*ai commencé le 
travail I j*ai ébauché l'invitation pro^ 
jettée, & j'enverrai à un libraire d'AUona 
ce qui 8ait> pour être publié, ineeasam- 
ment» 

DICTIONNAIRE POLITIQUE, MO- 
RAL ET RURAL; OU EXPLICA- 
TION, PAR ORDRE ALPHABÉ* 
TIQUE, DES TERMES LÉS PLUS 
USITÉS» 

NM» 

N, B\ UnifitdlkAto, ssmhlable h celle*- 
a faroiUra graik tous les Dimanches matm 
chez /4f prmâfaux lihrcâres d^Mlemagneé 
n 5* en imprimera ànq cent exempiairesy tsf 
nous comptons ofnec joie sur les coxtre* 
façons. — Suîirra llavitation aux bons 

e^rks 
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«iprits Germaios de in*aider à exécuter 
laon projet ; mais sous la réserve es- 
presse que je pourrai^ non altérer ce 
qu*on m'enverra, mais le simplifier^ 
l'abréger, ficm^me le supprimer entière*- 
ment. 

Je vais, pour vous, Monsieur le Com- 
mandeur, ranger mes articles comme 
ils geroient rangés dans un diâionnaire 
François. Vous comprendrez qu'ils le 
seront autrement dans ma feuille Alle- 
mande, 

Am$, C*est ce qui rend vivant tout 
ee qui vit & en particulier c'est ce qui 
rend l'homme susceptible de douleur & 
de plaisir, de joie & de chagrin, de 
volonté & de réflexion. VArne n'a pu 
parvenir à connoitre sa propre nature, 
J^'évangile noua apprend qu'elle est 

L 7t immor- 
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immortelte, & même avant Tévangile 
]es plus sages philosophes l'avoient pensé 
& écrit. 

Bdtir, est une chose si hasardeuse, si 
dispendieuse, qu'il faut 8*en abstenir si 
l'on peut, & se contenter de la maison 
de ses pères. Si toutefois vous y êtes 
forcé, revoyez mille fois le plan & le 
devis avant tde mettre la main à l'œuvre. 
Quantité de maisons ont été vendues 
avant d'être achevées, faute d'argent 
pour les finir. Voulez -vous habiter 
votre maison avec satisfaâlon, ou la 
pouvoir la revendre sans perte ? bâ- 
tissez en bon air & solidement; ne vous 
livrez à aucune fantaisie bisarre, mais 
recherchez l'élégance qui résulte de la 
symétrie & des plus belles proportions. 
Pour bien faire, il faudroit que d'habiles 
architeétes présidassent aux plus chétifs 

bâtiments. 
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bâtiments. Cest une grande erreur de 
croire qu*il n'y ait que les colonnes & 
pilastres, que les temples & palais qui 
soient du ressort de Tarchiteâure. 
Au défaut d'architeâe consultez les 
livres. Vos youtes alors ne s'enfonce- 
ront pas; vos murs ne se fendront pas ; 
vous opposerez quel qu'abri aux vents 
pluvieux de l'ouest, & leur ouvrirez le 
moins que vous pourrez vos portes & 
vos fenêtres* 

Cabale, l'article n'est pas entièrement 
rédigé. Il 7 a tant à dire ! mais je 
m'efforce d'en dégoûter ceux mêmes en 
faveur desqueb elle agiroit. 

Dimanche, C'est le premier jour de 
la semaine, les Chrétiens l'ont consacré 
au culte, au repos & aux récréations 
décentes. Il parolt que dans les corn- 

L 3 mence* 
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mencements du Christianisme on a 
voulu à la fois abolir le Sabat k le 
remplacer j Tabolir pour mieux faire 
oublier le Judaïsme, & parcequ il eût 
été difficile en conservant le Sabat d en 
faire disparoitre la trop minutieuse ob- 
servance 5 le remplacer parce que l'in- 
stitution en étoit bonne. £n eâfet 
cetoit un jour arraché à la tyrannie 
d*un maître & à celle de notre propre 
avidité 3 c'étoit un jour donné à la 
santé pour réparer des forces épuisées, 
à la réflexion pour sortir de 1 etoor- 
dissement que cause un travail assidu ; 
à Tamitié pour favoriser ses douces 
communications. Il est vrai que le 
Dimanche on joue, on s*enivre, on se 
bat plus que les autres, jours, mais de 
quoi le vice n* a-t-il pas abusé ? chaque 
Dimanche, la propreté rétablie redonite 
à rhumble cabane un aspeét plus liant ^ 

QtC 
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ôte à la vieillesse quelque chose de sa 
difformité^ & rend à la jeunesse son 
éclat & son charme. Chaque Dimanche 
les enfants se rapprochent de leurs 
pères & mères^ l'amant retrouve sa 
maîtresse &c partage avec elle des jeux 
que leurs parents ont le loisir de sur- 
veiller j conservons le Dimanche : est-ce 
trop d*un jour sur sept pour adorer 
Dieu> penser à soi^ & se réunir frater- 
nellement avec ses semblables ? 

Enthousiasme, Ce que le vieillard ap^ 
prouve, ce que l'homme d'un esprit mur 
admire, le bouillant jeune homme en 
est enthousiasmé» 

Faucon, C'est un grand Seigneur, 
un conquérant, un corsaire parmi les 
oiseaux. Il se laisse attraper par plus 
fin que lui ; alors captif Se obligé de 

bri- 
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brigtDder pour un* maître^ il n'a plas^ 
de sa proie que ce qu*oa veut bien lui 
en abandonner. Que ne s'échappe-t-il^ 
dira-t-on, quand il est au haut des 
airs ? le fauconnier pourra- t-il le 
suivre } hélas, il a perdu Tinstinâ:^ le 
goût de la liberté. D'ailleurs que 
feroit-il parmi ses semblables ? façonné 
à la dépendance & dégradé^ il ne pour - 
roit plus trouver de compagne ni d'ami : 
il faut qu'il serve. Sa vieillesse^ si 
toutefois on le laisse vieillie, sera 
abreuvée de dcgoûts. Inutile Hc nég- 
ligé il vivra parmi de jeunes esclaves 
dont les plumes seront encore luisantes, 
dont le chapercn sera encore neuf & 
qui imprévoyants de leur propre sort> 
se riront de sa misère & de sa caducité. 
f^z r Histoire de France, voyez V Histoire 
Semaine, jettez aussi un coup-d'œili sur 
les cours existantes^ les vieux & lea 

jeunes 
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jeunes courtisans^ &c. sur la Pologne, 
&c. &c. 

Générosité, Je ne voudrois pas qu'un- 
négociant fut généreux, j'aime mieux 
qu*il soit scrupuleux. Je ne voudrois 
pas qu'un magistrat fut généreux, j'aime 
mieux qu'il soit in*egre. Je voudrois 
encore moins qu'un Roi fut généreux, 
parceque, d'ordinaire, un roi fait bourse 
commune avec ses sujets ; j'exige qu'il 
soit ménager. C'est à Mylord un tel, 
au Cardinal un tel 3 à Dom Charles- 
Ignace un tel ', c'est au Feld-Maréchal, 
Comte, Baron un tel, à l'être. Dussent 
leurs héritiers, enfants, neveux, me mau- 
dire, je les inviterai à donner noblement; 
avec grâce & sans ostentation. La gé- 
nérosité donne autrement que la charité, 
autrement que la prodigalité. £lle appré- 
cie ce qu'elle donne & le trouve toujours 
au-dessous de ce qu'elle voudroit don- 
ner. 
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ner. J*ai lu dans 5t. Foix> ce que dit 
Mezerai de la première femme de Henri 
quatre. Fraie héritière des Falois, elle ne 
fit jamais dm a personne sans excuse de 
donner si feu. Et j*ai pensé voilà une 
Princesse généreuse. J'ai trouvé de» 
âmes très-généreuses chez des gens 
très-peu opulents. Ils se cachent dea 
riches avares qui les feroient déclarer 
foux s'ils découvraient leur ooblç 
imprévoyance^ & Toubli total d*eux<> 
marnes^ dans lequel ils tombent quel-i 
quefois. 

Humeur (mauvaise). Ici je trans^ 
crirai Tadmirable lettre de fFêrter sur 
la mauvaise bunpieur. 

jy. Les rangées d^ifs^ les allées 
d*ifs taillés en pyramides^ avoient leur 
pbyiiononiie correspondante à celle des, 
pQUts-leviii^ des tours à creaaux, des 

vastes 
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Vdstes & obscures salles de nos ayeux^ 
comme les bosqnets de roses & de 
jasmin ont la leur> & répondent à nos 
cabinets^ à nos boudoirs ornés de pots- 
pourris & de figures de Sève .... No- 
blesse antique^ rois^ princes^ n*arrachez 
pas vos ifs avec trop de soin^ & ne 
changez pas entièrement des mœurs 
qm d*accord avec les opinions vous 
placèrent où vous êtes. La triste pé-^ 
danterie de Jacques premier ne com- 
promit pas lés Stnard, comme la joyeuse 
dépravation de Charles second. Louis' 
onze & Richelieu avoient abaissé les 
grands par leur politique. Lmàs qua*- 
torse les subjugua par les fastu^^toc 
plaisirs de sa cour. Le Duc-Régent les ' 
avilit- par la licence^ qui n*est autre chose 
qu'une extrême liberté de mœurs. Il 
me semble qu'un prince bon-vivant. Se 
une princesse facile £6 fdâhre:^ offrent 

la 
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la choquante contradiâion du respeâ 
qu'on exige» & du mépris quon ex- 
cite. 

. Liberté. Oh quel mot î on rie l'en- 
tend point. Personne ne l'explique. 
C est un drapeau tout barbouillé; mais 
si tôt qu'il se déploie on marche pour 
le suivre à toutes les vertus^ à tous les 
crimes & à la mort. 

Manie, Demi folie, elle rend Thom- 
me qui en est atteint plus ridicule que 
malheureux, & ennuie les autres plus 
qu'elle ne les tourmente. Voir dans 
ses rêves des prédirions, c*est être fou; 
les raconter régulièrement, ce n*est 
qu'avoir une manie. Confier sa vie à 
un charlatan, c'est être fou ; courir au 
médecin pour le moindre mal, ce n'est 
qu'avoir une manie. 

2 Les 
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. ' Les grands ont des manies dont per • 
4onne n*ose les avertir i Tun est aoiou* 
rettx de sa figure^ Fautre aime les 
•chiens^ un troisième les beaux esprits 
qull n'entend pas^ & qui en prose fie en 
vers se moquent de sa marne. Il me 
4iemble que Frédéric second^ tout gvaad 
homme qu'il fut, avoit la manie d'éton- 
ner Tunivers par une rare réunion do 
«talents. Allemand^ il voulut écrire en 
François 5 roi, conquérant^ législateur, 
il voulut être poète. Jamais Vbhake 
ae le flatta plus -adroitement que lors» 
qu'il lui ditj 

A Saluste jaloux je lirai votre histdre ; 
A Lyatrgue vos l<nx, à Virgile vos vers. 

fredertc second me parolt avoir pris 
Julien l'apostat pour modèle} mêmes 
vrais talents^ même ostentation de 
talents, 

VOL. il. M Nature. 



Nâtwt. Le taovageon «sttistièeV 
«ins dottte> mais c*e^t amsi la mVûtt 
qui donna à lliomme la pensée tk r«it 
de frcflEer ki pèdhe {lerfeâiotiaée Bar )e 
mn^^ atminâier. On «épare t»al 1 
{nropos la «Dcieté d'srveto h nature ; F«r- 
j«xit»K !'a dit avant moi^ & de celte 
^fetînâion iliuaoîre, il aait ^s éMa* 
Mations >qm nesonft qti^éloqtientes. "EsiAi 
ipidlqtie chose hors de la nature oh, ncnite 
0f<mê puîteé nos instituttohs sociales^ 
nos vîceslr wm erreurs^ tidus 4ie pouvons 
ftts plus no«a écarleir des k)ix de Hi 
nature que nous ne pouvona eniîreindtse 
celles àvL destin. . Si cependant» Jhus- 
sMu & les autres appettants de la société 
à la nature t)ntune idée distinâe, si 
tout de bon ils vouloieut en nsvenir i 
un état préexistant à nos instituti(Hi% 
je ne vois pas qu'autre chose qu*un dé- 
lire universel put \ob satisfaire. 



OhlIgAikn ou Devoir s^çxpUq^o 9*. 
diiféreixinieat par cçiax qui exigent ^ 
ceas^ de qui on exig€> que JQ a*eB dirai 
tien : seulement^ j exhorte les d^ux^ 
parties qui auroot cootraâé «nsom^l^. 
de se coo^ulter & d^ 9*en croîrq mujtu^ 
tMoent à ua certain poiat sur kuii^ 
^ligations xespodii^» 

Fimms d$ terrai pour croître elkft 
^maudent peu de culture, poi^ ètr« 
ly^nnes à iQ^gor eUes deoaaodieBt peu 
4*apprèt|, voilà leur luestîmahle ménte^ 
l^éteadre en faire du paia» de la. pâtiA-> 
8eriQ> du savGiD de VamidjQO> c'est perdife 
son temps ^ eu faire perdre à. d'aur 
très. Il est beamcoup d'iugénieused 
futilités. 

Eu voilà assez^ Monsieur le Cc«a^ 
xoaudeur, pour vous faire conoïKâtre 

M 2 mou 
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non projet; j*ai encore des matériaux 
en réserve, & en attendant qu*on vienne 
à mon secours, je rassemblerai de quor 
remplir trois ou quatre feuilles reve« 
nant à Tdlpha quand je serai allé jus-^ 
qu'à loméga. L'ane sera bien traité^ 
car ici je traduis Buffoui comme ailleurs 
j'ai copié Géthe, A l'article féroce^ je* 
conjure les princes sous peine d'en 
mériter Tépithète de ne ehasser pkis 
qu'aux loups & aux sangliers. Dixhbï 
J'en prends le parti comme du moins- 
onéreux de tous les knpôts ; puis 
j'impose le riche en faveur du pauvre, 
j*exige qu'il- donne au pauvre la dixme 
de ses revenus \ c'est une dette qu'il la 
paye. Il sera libre après cela de donner' 
davantage pour le plaisir de son cœur. 
Goutte. Je félicite l'artisan & le la- 
boureur qu'elle dédaigne de tourmenter. 
Ensuite je prétends qu'elle ne remonte 

point 
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point da pîed à Vestornsc, comme rton^ 
montons d'un étage de nos maisons à 
Fautre, & j*exiiorte les médecins à dé*» 
truire quantité d'errears qui ne noua 
viennent que d'ejLpncssions figurées en* 
tendues litteralenoent. Ces erreurs en*» 
traînent des pratiques absordes & dan«<^ 
gereuses. Je vois des gens avaler quan*^ 
tité de choses qu'ils destinent à adouàr 
immédiatement une poitriae irritée^ 
sans penser du tout qu'elles seront in* 
terceptées par l'estomac & que si elle» 
sont mal digérées elles nuiront à tout 
le corps. Les régénérateurs de la so- 
eiété ont fait des méprises toutes pa»* 
veilles Hameau. Je v^is pour cLôture 
iROUs donner cet article tout entier. Si^ 
Ton pou voit éloigner d'un hameau L» 
misère extrême, il seroit habité par 
rinnocence & le bonheur. Des voisins 

M 3. sr 
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fe eonnoissent^ toat le monde pouff* 
loit s^eatc'aimer, car toat le inonde se 
connoîtroit^ Le malheur d*un seul in^ 
dividu y seroit laffllâîon de tous. DiXi 
ans» vingt ans pourroient s'écouler sans 
que le squelete hideux .7 vint frapper à 
la porte d'aucune cabane. On y ou^ 
blieroit qu'il faut souffrir '& mourir, & 
que la terre est une vallée de larmes» 
A Londres, à Paris, la douleur & le 
deuil se promènent par-tout,&: à chaquo- 
pas on> entend crier tnemento, mm, . 

£n écrivant ceci. Monsieur le Com« 
mandeur, j'ai, trouvé l'empire d'Alten- 
dorp encore trop grand. C'est dans uxu 
hameau que je voudrois vivre cent ans 
avec Emiîit. 

Ce 6 Février IJQô. 

(Madàm» 



(■Madame de Vauceurt reprend Vnj 
flume.) 

; Je ne vois dans' ee que je viens de 
Ure, que trois ou quatre articles à savoir^ 
ArnSy Bdtir, Dimaîicbe, Pommes de Terre :. 
qui conviennent à ceux auxquels la 
feuille est printi paiement destinée. IL 
est à souhaiter que dans la suite on les 
perde plus rarement de vue. Il y au roi t 
quelques autres critiques à faire. Pour- 
quoi par exemple, pourquoi peindre la> 
générosité d'*ûnc manière si incomplette? 
Donner n'est pas ce qu'elle peut faire de 
plus beau, de plus noble^ de plus dif-- 
ficile. 

J'ai obtenu tout ce que je désirois dui 
MoUandois. Persuader un homme qui 
n'a jamais cherché qu*à convaincre &. 
qu'à être convaincu, est une viâoire 

don^ 
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dbnt je jamro» avec orgueil dans toule 
autre circonstance- 
La jdSe de Tbêohald est sans bornes; 
80US allons checcfaer on autre géomètre^ 
& en attendant Tbiobaîd sera lui-mèmei 
le maître. Quelques modestes jeunes^ 
gens préféroient cette étude à toutes 
ks. autres.. 
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LETTRE XII. 



Constance, à Monsieur le Commandeur de 

îà Tour, 

Ce 12 Février 1 jgs. 

EmiUe craint rapproche de l'année 
Angloise, & je n*ai pas besoiu de vous 
dire qu'elle œ la craint pas pour elle 

seule Je regrette aujourd'hui le 

silence que j'ai gardé avec vous jus- 
qu'ici . . . plusieurs des parents d'Emilig. 
soot'dans cette armée, 3c poussant la 
prévoyance encore plus loin ..... elle 
a expliqué ses craintes à sa belle-mère« 
& nous a ensuite parlé à tous avec tant 
de. raison^ de délicatesse & de sensibv» 

tit4. 
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IHé, qu'elle auroit gagné nos cœurs 
slls ne lui avoiënt pas déjà appartenu» 
Tbèobald la regardoit comme s'il Teût 
vue pour la première fois; il parloit 
d'elle comme sll nen eût jamais parlé» 
Ma mèrej disoit-il^ avouez que j*ai k^ 
meilleure comme la plus aimable des- 
femmes. Combien je vous aime, ô moa 
Emilie^ & combieh je vous admire i 
vous me rendez aussi vain que vous me 
xendez heureux.. 

Nous irons habiter Ewifie Sr moi une- 
petite ville où nous espérons n'être 
eonnus de personne ; le seul la Croix 
Tiendra avec nous.. Nous n'écrirons 
point & ne recevrons rien par la poste. 
Des paysans nous apporteront des nou- 
telles d*Altendorp. 



Ce 
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Bans ce moment il vient d*ètre ré- 
solu que nous emmènerons le vieux 
"Baron ; sa femme reste avec Théobaldy 
les enfants & Joséphine, Celle-ci est 
désolée. £h mon Dieu, disoit-elle tout 
à rheure, si ma maîtresse s*accoutu- 
moit a être servie par utr autre que par 
moi ! je Kiî ai promis d'être son unique 
«ubstitut auprès d'Emilu-, ce qui, malgré 
nK)n zèle, lui laissera beaucoup à désirer, 
Tbeohald & Emilie font de vains efforts 
pour dissimuler leur extrême tristesse. 
L'un reste, l'autre va pour assurer le 
repos de tout ce qui lui est cher: voilâ 
ce qu'ils ont répété mille fois & à peine 
sont ils bien résolus. Il me semble, 
me disoit Emilie il n'y a qu\m instant, 
que dès que je serai montée en voiture, 
j'en descendrai & rentrerai ici avec 

vous; 
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TOMi tie m*en empêchez pas si telle 
est ma folie. ... Oh ! j*ai tort> je vous 
supplie au contraire de m'obliger à 
partir. Non» a dit Madame à'jihendor^ 
vous serez libre toujours, & si je vous 
vois revenir une lieure aj>rès être partie» 
ou le soir» ou le lendemain» je vous 
recevrai à bras ouverts. Sans doute» a 
ajouté Monsieur à^Altmdorp\ nous 
changerons tous de pensée» si vous 
prennez une autre résolution. Cette 
bonhomie extrême» qui dans un autre 
moment nous auroit peut-être réjouis^ 
nous a fait fondre en larmes. Theobalà 
n'y pouvant tenir est sorti du salon. 
Mon père, ma mère» a dit Emilie, croyez 
que si dans un autre départ je fus cou* 
pable j*expie bien ma faute par celui-ci. 
Vous coupable ! a dit le Baron» vous 
ny pensez pas: Tidée nen est venue 

àper* 
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à personne. La Baronne Ta embf assée> 
en lui disant, ne voyez-vous pas que 
vous nous rendez tous heureux ? Adieu> 
Monsieur le Commandeur, nous partons 
demain avant jour. 

J'ai encore le temps de répondre à 
votre lettre que je viens de recevoir. 
Vous me demandez si l'extrême reâi- 
tude de Tbéobaîd ne cause point de 
disputes entre lui & moi ? aucune : dans 
le fond je suis de son avis bien plus 
qu'il ne paroit. Trouvant fâcheux^ 
pénible & souverainement inutile d'exi- 
ger la perfeâion tout haut. & ostensi- 
blement, je l'aime & la désire^ & pour 
tout dire je l'exige au dedans de moi. 
L'expérience m'ordonne de m'attendre 
à des mécomptes à ce sujet de la part 
de ceux qui jusqu'ici m'onjt inspiré une 
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eftime sam mélange 5 mais je ne puis 
m'empècher de compter sur eux, & je 
seroU au désespoir s*ils réalisoient des 
inquiétudes que je trouverois raison- 
nable d'avoir plutôt que je ne les ai. 
Combien je pourrois devenir mal- 
heureuse! L'image ê^ Emilie dépravée 
m*épotivanteroit encore plus que celle 
à*EmUie mourante. Dieu me préserve 
dfavoîr à pleurer ses vertus 1 Jvfépèinâ 
elie-mème> quoique je ne compte pas 
absol^iment sur elle, quant à oe qu'oà 
appelle verûu chee les femmes, m'afili- 
geroit si je la voyois retomber dans le 
vice opposé. Malgré ce que je lui 
devoif de reconnoîssance, malgré ses 
excellentes qualités, malgré ce que sft 
jâiie personne ftvoit d'attrait & de 
ckatttae, j'avois peii!ke dans )es c<rm-> 
oaeiicec&jeiitfi à taûicre le dégoût que 
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mlnsptreit too dé$(Hrdre. Je U eachois 
ce dégoût, aujourd'hui il est. détruit. 
Pauvre Joséphine! Henry laitse entrevoir 
quelquefois qu*il voudroit bien qu elle 
n'eut point entendu la route de Bremen. 
Il aime» dit-il^ la m^r h les voyages 
maritimes: il pense que TAmérique 
est le meilleur de tous les paya. Hior 
«n lui demandoit» en voyant loa deux 
petits Tbiohald au sein de leur char- 
mante mère» lequel des deux il croyoit 
être le sien. O que sais-je ? dit-il» en 
a'éloignant $ Tun comme l'autre» peut* 
être. J'ai su cette dure anecdote de 
Jûiiphtm elle-même» auprès de laquelle 
je vins un moment après. Je lui de- 
mandai la cause des grosses larmes 
que je voyois tomber de ses yeux sur les 
visages innocents de ses deux nour«- 
fiflsona. £lle cache sea chagrins a 
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